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INTRODUCTION. 

Xj  a  science  qui  contribue  le  plus  à  rendre 
l'esprit  lumineux,  précis  et  étendu,  et  qui, 
par  conséquent,  doit  le  préparer  a  l'étude 
de  toutes  les^autres,  c'est  la  métaphysique. 
Elle  est  aujourd'hui  si  négligée  en  France, 
que  ceci  paroîtra  sans  doute  un  paradoxe 
à  bien  des  lecteurs.  J'avouerai  qu'il  a  été  un 
tems  où  j'en  aurois  porté  le  même  jugement. 
De  tous  les  philosophes  les  métaphysiciens 
me  paroissoient les  moins  sages:  leurs  ou- 
vrages ne  m'inslruisoient  point  :  jenetrou- 
vois  presque  par-toutquedes  fantômei^i  et 
je  faisois  un  crime  à  la  métaphysique  des 
égaremens  de  ceux  qui  la  cultivoicnt.  Je 
voulus  dissiper  cette  illusion,  et  remonter 
à  la  cause  de  tant  d'erreurs  :  ceux  qui  se 
sont  le  plus  éloignés  de  la  vérité,  m.e 
devinrent  les  plus  utiles.  A  peine  eus -je 
connu  les  voies  peu  sures  qu'ils  avoient 
suivies,  que  je  crus  appercevoir  la  ronte 
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que  je  devois  prendre.  Il  me  parut  qu'on 
pouvoit  raisonner  en  métaphysique  et  en 
morale  avec  autant  d'exactitude  qu'en 
créométrie  >  se  faire  ,  aussi  bien  que  les 
créometres ,  des  idées  justes  3  déterminer  , 
comme  eux,  le  sens  des  expressions  d'une 
manière  précise  et  invariable  3  enfin  se 
prescrire, peut-être  mieux  qu'ils  n'ont  fait, 
un  ordre  assez  simple  et  assez  facile  pour 
arriver  à  l'évidence. 

Il  faut  distinOTcr  deux  sortes  de  meta- 
physique.  L'une  ,  ambitieuse  ,  veut  percer 
tous  les  mystères  3  la  nature,  l'essence  des 
éttes,  les  causes  les  plus  cachées,  voilà  ce 
qui  la  flatte  et  ce  qu'elle  se  promet  de  dé- 
couvrir :  l'autre,  plus  retenue,  proportionne 
ses  recherches  à  la  foiblesse  de  l'esprit 
humain,  et  aussi  peu  inquictte  de  ce  qui 
doit  lui  échapper,  qu  avide  de  ce  qu'elle 
peut  saisir,  elle  sait  se  contenir  dans  les 
bornes  qui  lui  sont  marquées.  La  première 
fait  de  toute  la  nature  une    espèce  d^en- 

chantement  qui  se  dissipe  comme  elle  :  la 
seconde  y   ne  cherchant  à  voir  les  choses 
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cjue  comme  elles  sont  en  effet ,  est  aussi 
simple  que  la  vérité  même.  Avec  celle-là 
les  erreurs  s'accamuknt  sans  nombre ,  et 
Tesprit  se  contente  de  notions  vagues ,  et 
de  mots  qui  n'ont  aucun  sens  :  avec  celle- 
ci  on  acquiert  peu  de  connoissances,  mais 
on  évite  l'erreur,  l'esprit  devient  juste  ,  e.t 
se  forme  toujours  des  idées  nettes. 

Les  philosophes  se  sont  particulièrement 
exercés  sur  la  première ,  et  n'ont  regardé 
Tautre  que  commue  une  partie  accessoire 
qui  mérite  à  peine  le  nom  de  métaphysique. 
:Locke,estle  seul  que  je  crois  devoir  excep- 
ter ;  il  s'est  borné  à  l'étude  de  l'esprit  hti- 
main  ,  et  a  rempli  cet  objet  avec  succès. 
Déscartes.n'a  conni;4iii'orio;ine  âî  la  eéné- 
ration  de  nos  idées  (i).  C'est  à  quoi  il  faut 
attribuer  l'insuffisance  de  sa  méthode  :  car 
nous  ne  découvrirons  point  une  manière 
sure  de    conduire   nos  pensées,  tant  que 


(i)  Je  renvoie  à  sa  troideme  méditation.  Rien  ne  me 
paroît  moins  philwSQphiqu3  que  ce  qu'il  dit  ace  sujet» 
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nous  ne  saurons  pas  comment  elles  se  sont 
formées.  Mallebranche ,   de  tous  les  Car- 
tésiens  celui  qui  a  le  mieux   apperçu  les 
causes  de  nos  erreurs,  cherche  tantôt  dans 
la  matière  des  comparaisons  pour  expliquer 
les  facultés  de  l'Ame  (  i  )  :  tantôt  il  se  perd 
xians  un   monde     intelligible^   où  il  s'ima- 
o-ine  avoir  trouvé  la  source  de  nos  idées  (2). 
D'autres  créent  et  anéantissent  des  êtres ,  les 
ajoutent  à  notre  Ame ,  ou  les  en  retranchciîtt 
à  leur  gré ,  et  croient,    par    cette  imagi- 
nation, rendre  raison  des  différentes  "opé- 
rations de  notre  esprit,    et  de  la  manière 
dont  il  acquiert  ou   perd   des   connois- 
sances  (3)»-  Enfin  les   Léibnitiens  font  de 
cette  substance  un  être  bien  plus  parfaii  ; 
c'est,  selon  eux,  un  petit  monde^  c'est  un 
miroir  vivant  de  l'univers  5  et^  ^arlà  puis- 
"sânce   qu'ils   lui    donnent  de  représenter 

(i)  Recherc.  délaver.,  1.   i  ,  c,  i. 
(i)  Liv.   3.  Voyez   aussi  ses  Entretiens  et  ses  Médi- 
titions  métaphysiques  ,    avec  ses  réponses  à  AI.    Arnaud. 
(3)  L'auteur  de  l'action  de  Dieu  sur  les  créatures. 
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tout  ce  qui  existe ,  ils  se  flattent  d'en  expli- 
quer l'essence,  la  nature  et  toutes  les  pro- 
priétés. C'est  ainsi  que  chacun  se  laisse 
séduire  par  ses  propres  systèmes.  Nous  ne 
voyons  qu'autour  de  nous^  et  nous  crovons 
voir  tout  ce  qui  est  :  nous  sommes  comme 
des  enfans  qui  s'imaginent  qu'au  bout  d^unc 
plaine  ils  vont  toucher  le  ciel  avec  la  main». 

Seroit-il  donc  inutile  de  lire  les  philo- 
sophes ?  Aîais  qui  pourroit  se  flatter  de 
réussir  mieux  que  tant  de  génies  qui  ont 
fait  Tadmiration  de  leur  siècle,  s'il  pelés 
étudie  au  moins  dans  la  vue  de  profiter  dç 
leurs  fautes  ?  Il  est  essentiel  pour  quLcon■^ 
que  veut  faire  par  lui-même  des  progrès- 
dans  la  recherche  de  la  vérité  jdc  connot- 
tre  les  méprises  de  ceux  qui  ont  cru  lui  en. 
ouvrir  la  carrière.  L'expérience  du  philo- 
sophe, comrne  celle  du  pilote,  est  la  con- 
Boissance  des  écueils  où  les  autres  ont 
échoué  3  etj  sans  cette  connoissance,  il 
n'est  point  de  boussole  qui  puisse  le  guider,. 

Ce  ne  seroit  pas  assez  de  découvrir  les 
erreurs  des  philosophes,  si  l'on  n'en  péné-^ 
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troit  les  causes  :  il  faudroit  mcme remonter 
d'une  cause  à  l'autre,  et  parvenir  jusqu'à  la 
preir.iere.  Car  il  v  en  a  une  qui  doit  ctrc 
la  même  pour  tous  ceux  qui  s'égarent,  et 
qui  est  comme  un  point  unique,  où  com- 
mencent tous  les  chemins  qui  mènent  à 
l'erreur.  Peut-être  qu'alors^  à  côté  de  ce 
pointj  on  en  verroit  un  autre,  où  comm,ence 
Tunique  chemin  qui  conduit  à  la  vérité. 

Notre  premier  objet,  celui  que  nous 
ne  devons  jamais  perdre  de  vue,  c'est  l'é- 
tude de  l'esprit  humain  :  non  pour  en  dé- 
cou'/Tir  la  nature  ,  mais  pour  en  connoître 
les  opérations,  observer  avec  quel  art  elles 
se  combinent,  et  comment  nous  devonrs 
les  conduire,  afin  d'acquérir  toute  Tintel- 
ligence  dont  nous  sommes  capables.  Il 
faut  remonter  à  l'origine  de  nos  idées,  en 
développer  la  génération,  les  suivre  jus- 
qu'aux limites  que  la  nature  leur  a  pres- 
crites, par-là  fixer  l'étendue  et  les  bornes 
de  nos  connoissances,  et  renouvelier  tout 
l'entendement  humain. 

Ce  n'^est  que  par  la  voie  des  observations 
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que  nous  pouvons  faire  ces  recherches 
avec  succès,  et  nous  ne  devons  aspirer 
qu'à  découvrir  une  première  expérience, 
quepersonnenepuisse  révoquer  en  doute  et 
qui  suffise  pour  expliquer  toutes  les  autres. 
Elle  doit  montrer  sensiblement  quelle  est; 
la  source  de  nos  connoissances,  quels  en 
sont  les  matériaux ,  par  quel  principe  ils 
sont  mis  en  oeuvre,  quels  instrumens  on  y 
emploie,  et  quelle  est  la  manière  dont  il 
faut  s'en  servir.  J'ai,  ce  me  semble^  trouvé 
la  solution^  de  tous  ces  problêmes  dans  la- 
liaison  des  idées,  soit  avec  les  signes,  soih 
entre  elles  :  on  en  pourra  juger  à  mesura 
qu'on  avancera  dans   la  lecture    de   cet 


ouvrage. 


On  voit  que  mon  dcssem  est  de  rappel- 
1er  à  un  seul  principe  tout  ce  qui  concerne 
Tentendement  humain,  et  que  ce  principe 
ne  sera  ni  une  proposition  vague  ,  ni  une 
maxime  abstraite ,  ni  une  supposition  gra- 
tuite 5  mais  une  expérience  constante,  dont 
toutes  les  conséquences  seront  confirmées, 
par  de  nouvelles  expériences. 
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Les  idées  se  lient  avec  les  signes,  et  ce 
n'est  que  par-  ce  moven ,  comme  je  le 
prouverai ,  qu'elles  se  lient  entre  elles. 
Ainsi,  après  avoir  dit  un  mot  sur  les  ma- 
tériaux de  nos  connoissances,  sur  la  dis- 
tinction de  l'Ame  et  du  Corps,  et  sur  les 
sensations,  j'ai  été  obligé,  pour  développer 
mon  principe,  non-seulement  de  suivre  les 
opérations  de  l'Ame  dans  tous  leurs  pro- 
grès, mais  encore  de  rechercher  comment 
nous  avons  contracté  l'habitude  des  signes 
de  toute  espèce,  et  quel  est  l'usage  que 
nous  en  devons  faire. 

Dans  le  dessein  de  remplir  ce  doublé 
objet ,  j'ai  pris  les  choses  d'aussi  haut  qu^I 
m'a  été  possible.  D'un  côté,  je  suis  remonté 
à  lâ  perception ,  parce  que  c'est  la  première 
opération  qu'on  peut  remarquer  dans  l'Ame,. 
et*  j'ai  fait  voir  comment^  et  dans  quel- 
ordre  elle  produit  tomes  celles  dont  nous 
pouvons  acquérir  l'exercice.  D'un  autre 
côté ,  j'ai  commencé  au  langage  d'action. 
On  verra  comment  il  a  produit  tous  les. 
arts  qui  sont  propres  à  exprimer  nos  peu- 
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sées  5  l'art  des  gestes,  la  danse,  la  parole, 
la  déclamation,  Tart  de  la  noter,  celui  des 
pantomimes,  la  musique,  la  poésie,  l'élo- 
quence, récriture  et  les  différens  carac- 
tères des  lances.  Cette  histoire  du  laneasiC 
montrera  les  circonstances  où  les  signes 
ont  été  imaginés ,  elle  en  fera  connoitre 
le  vrai  sens ,  apprendra  à  en  prévenir  les 
abus,  et  ne  laissera,  jepensCj  aucun  doute 
sur  Torisiine  de  nos  idées. 

Enfin, après  avoir  développé  les  progrès 
des  opérations  de  l'Ame,  et  ceux  du  lan- 
gage, j'essaie  d'indiquer  par  quels  movens 
on  peut  éviter  Terreur  ^  et  de  montrer 
l'ordre  qu'on  doit  suivre,  soit  pour  faire 
des  découvertes ,  soit  pour  instruire  les 
autres  de  celles  qu'on  a  faites.  Tel  est  en 
général  le  plan  de  cet  Essai. 

Souvent  un  philosophe  se  déclare  pour 
la  vérité,  sans  la  connoître.  Il  voit  une 
opinion  qui  jusqu'à  lui  a  été  abandonnée^ 
et  il  l'adopte  3  non  parce  qu'elle  lui  paroît 
la  meilleure,  mais  dans  Tespérance  de  de- 
venir le  chef  d\ine  secte.  En  effet,  la  non- 
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veauté  d'un  sysiCme  a  presque  toujours  été 
suffisante  pour  en  assurer  le  succès. 

Il  se  peut  que  ce  soit  là  le  motif  qui  a 
engagé  les  péripatéticiens  à  prendre  pour 
principe  que  tomes  nos  connoissances  vien- 
nent des  sens.  Ils  étoient  si  éloignés  de 
connoître  cette  vérité,  qu'aucun  d'eux  n'a 
su  la  développer,  et  qu'après  plusieurs 
siècles,  c'étoit  encore  une  découverte  a 
faire. 

Bacon  est  peut-être  le  premier  qui  l'ait 
apperçue.  EJle  est  le  fondement  d'un  ou- 
vrage dans  lequel  il  donne  d'excellens 
conseils  pour  l'avancement  dessciences^). 
Les  cartésiens  ont  rejeté  ce  principe  avec 
mépris,  parce  qu'ils  n'en  n'ont  jugé  que 
d'après  les  écrits  des  péripatéticiens.  En- 
fin Locke  fa  saisi,  et  il  a  l'avantage  d'être 
le  premier  qui  Tait  démontré. 

Il  ne  paroit  pas  cependant  que  ce  phi- 
losophe ait  jamais  fait  son  principal  objet 


(i)  Nov.  org.   scient. 
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du  traité  qu'il  a  laissé  sur  rentcnciement 
humain.  Il  l'entreprit  par  occasion,  et  le 
continua  de  même  3  et  quoiqu'il  prévit 
qu'un  ouvrage  composé  de  la  sorte,  ne 
pouvoit  manquer  de  lui  attirer  des  repro- 
ches, il  n'eut,  comme  il  le  dit^  ni  le 
courage ,  ni  le  loisir  de  le  refaire  ',1).  Voilà 
sur  quoi  il  faut  rejeter  les  longueurs,  les 
répétitions ,  et  le  désordre  qui  y  régnent. 
Locke  étoit  très-capable  de  corriger  ces 
défauts ,  et  c'est  peut-être  ce  qui  le  rend 
moins  excusable.  Il  a  vu  ,  par  exemple  , 
que  les  mots  et  la  manière  dont  nous 
nous  en  servons ,  peuvent  fournir  des  lu- 
mières sur  le  principe  de  nos  idées  (2): 
mais  parce  qu'il  s'en  est  apperçu  trop 
tard  (5) ,  il  n'a  traité  que  dans  son  troi- 


(i)  Voyez  sa   préface. 

(i)  Liv.  m,  ch.  VIII,  5   I.  - 

il)  Pavouc  (dit-il,  liv.  III,  ch.  IX,  §  zi.  )  que, 
lorsque  je  commençai  cet  ouvrage,  et  long-tems  apr£s  , 
il  ne  me  vint  nullement  dans  l'esprit  qu'il  fût  nécessaire 
de  faire  aucune  réflexion   sur  les  mots. 
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sieme  livre  une  matière  qui    devoit    être 
l'objet  du  second.  S'il  eut  pu  prendre  sur 
lui  de  recommencer  son   ouvrage,  on  a 
lieu  de   conjecturer    qu'il    eût  beaucoup 
mieux  développé  les  ressorts  de  l'enten- 
dement humain.   Pour  ne  l'avoir  pas  fait  y 
il  a  passé  trop4égerement  sur  l'origine  de 
nos  connoissances ,   et  c'est  la  partie  qu'il 
a  le  m.oins   approfondie.  Il  suppose,  par 
exemple ,    qu'aussi-tôt   que  TAme  reçoit 
des  idées  par  les  sens ,  elle  peut ,    a  son 
gré,  les  répéter,   les  composer,  les  unir 
ensemble  avec  une  variété  infinie  y  et  en 
faire  toutes  sortes  de  notions  complexes»- 
Mais  il  est  constant  que ,  dans  l'enfance  , 
nous  avons  éprouvé   des  sensations  long- 
tems    avant   d'en    savoir   tirer  des  idées. 
Ainsi,  l'Ame  n'avant  pas,  dès   le  premier 
instant,  l'exercice  de  toutes  ces  opérations, 
il  étoit  essentiel,   pour  développer  mieux 
l'origine   de  nos  connoissances ,  de  mon- 
trer comment  elle  acquiert  cet  exercice ,. 
et  quel  en  est  le  progrès.  Il  ne  paroît  pas 
que  Locke  y  ait  pensé^^  ni  que  personnes 
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lui  en  ait  fait  le  reproche  , ,  ou  ait  essayé 
de  suppléer  à  cette  partie  de  son  ouvrage. 
Peut-être  même  que  le  dessein  d'expliquer 
la  génération  des  opérations  de  l'Ame ,  en 
les  faisant  naître  d'mie  simple  perception  , 
est  si  nouveau,  que  le  lecteur  a  bien  de 
la  peine  à  comprendre  de  quelle  manière 
je  Texécnterai. 

Locke,  dans  le  premier  livre  de  son 
Essai  ,  examine  l'opinion  des  idées  innées. 
Je  ne  sais,  s'il  ne  s'est  point  trop  arrêté  à 
com.battre  cette  erreur  :  l'ouvrage  que  je 
donne  la  détruira  indirectement.  Dans  quel- 
ques endroits  du  second  livre  ,  il  traite  , 
mais  superficiellement,  des  opérations  de 
l'Ame.  Les  mots  sont  l'objet  du  troisième, 
et  il  me  paroît  le  premier  qui  ait  écrit  sur 
cette  matière  en  vrai  philosophe.  Cepen- 
dant j'ai  cru  qu'elle  devoit  faire  une  par- 
tie considérable  de  m.on  ouvrage  ^  soit 
parce  qu^^elle  peut  encore  être  envisagée 
d'une  manière  neuve  et  plus  étendue,  soit 
parce  que  je  suis  convaincu  que  l'usage 
des  signes  est  le  principe  qui  développe  le 
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germe  de  toutes  nos  idées.  Au  reste ,  par- 
mi d*excellentcs  choses  que  Locke  dit  dans 
son  second  livre  sur  la  génération  de  plu- 
sieurs sortes  d'idées ,  telles  que  l'espace, 
la  durée,  etc.,  et  dans  son  quatrieiTie  qui 
a  pour  titre  de  la  Connoissance,  il  v  en  a 
beaucoup  que  je  suis  bien  éloigné  d'ap- 
prouver  :  mais  comme  elles  appartiennent 
plus  particulièrement  à  l'étendue  de  nos 
connoissances,  elles  n'entrent  pas  dans 
m.on  plan,  et  il  est  inutile  que  je  m'y 
arrête. 
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s  U  R    L'  O  R  1  G  I  N  E 

DES 
CON  N  O  I S  S  AN  CE  S      HU  MAI  NES. 


PREMIERE     PARTIE. 

Des  matériaux  de  nos  cojinoissanccs  ,  et 
particulièrement  des  opérations  de  T Ame. 

SECTION     PREMIERE. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Ves    matériaux  de  nos    connaissances  ^  et  de   la 

distinction  de  VAme  et  du  corps, 

§.  1.  OoiT  que  nous  nous  élevions,  pour 
parler  métaphoriquement,  jusques  dans  les 
cieux,  soit  que  nous  descendions  dans  les 
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abimes,  nous  ne  sortons  point  de  nous- 
mêmes  ;  et  ce  n'est  jamais  que  notre  propre 
pensée  que  nous  appercevons.  Quelles  que 
soient  nos  connoissances ,  si  nous  voulons 
remonter  à  leur  origine  ,  nous  arriverons  en- 
En  à  une  première  pensée  simple,  qui  a  été 
l'objet  d'une  seconde ,  qui  l'a  été  d'une 
troisième ,  et  ainsi  de  suite.  C'est  cet  ordre 
de  pensées  qu'il  faut  développer  ,  si  nous 
voulons  connoitre  les  idées  que  nous  avons 
des  choses. 

§.  2.  il  seroit  inutile  de  demander  quelle 
est  la  nature  de  nos  pensées.  La  première 
réflexion  sur  soi-même  peut  convaincre  que 
nous  n'avons  aucun  moyen  pour  faire  cette 
recherche.  Nous  sentons  notre  pensée  ;  nous 
la  dis  uiguons  parfaitement  de  tout  ce  qui 
n'est  point  elle  ;  nous  distinguons  même 
toutes  nos  pensées  les  unes  des  autres:  c'en 
est  assez.  En  partant  de -là,  nous  partons 
d'une  chose  que  nous  connoissons  si  claire- 
ment ,  qu'elle  ne  sauroit  nous  engager  dans 
aucune  erreur. 

§.  5.  Considérons  un  homme  au  premier 
moment  de  son  existence  ,  son  ame  éprouve 
d'abord  différentes  sensations  ;  telles  que  la 
lumière ,  les  couleurs,  la  douleur  ,  le  plaisir, 

le 
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le  mouvement,  le  repos  :  voilà  ses  premières 
pensées. 

§.  4.  Suivons  -  le  dans  les  momens  où 
il  commence  à  rëlléchir  sur  ce  que  les 
sensations  occasionnent  en  lu: ,  et  non?  le 
verrons  se  former  â.es  idées  des  différentes 
opérations  de  son  Ame  ;  telles  qu'apper- 
cevoir  ,  imaginer  :  voilà  ses  secondes  pen- 
sées. 

Ainsi,  selon  que  les  objets  extérieurs 
agissent  sur  nous,  nous  recevons  différentes 
idées  par  les  sens ,  et  selon  que  nous  réfléchis- 
sons sur  les  opérations  que  les  sensations 
occasionnent  dans  notre  Ame ,  nous  acqué- 
rons toutes  les  idées  que  nous  n'aurions  pu 
recevoir  des  choses  extérieures. 

§.  5.  Les  sensations  et  les  opérations  de 
l'Ame  sont  donc  les  matériaux  de  toutes 
nosconnoissances:  matériaux  que  la  réflexion 
met  en  œuvre,  en  cherchant  par  des  com- 
binaisons les  rapports  qu'ils  renferment.  Mais 
tout  le  succès  dépend  des  circonstances  par 
où  Ton  passe.  Les  plus  favorables  sont  celles 
qui  nous  offrent  en  plus  grand  nombre  des 
objets  propres  à  exercer  notre  réflexion.  Les 
grandes  circonstances  où  se  trouvent  ceux 
qui  sont  destinés  à  gouverner  les  hommes, 
Toms  L  ^  B 
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sont,  par  exemple ,  une  occasion  de  se  faire 
des  vues  fort  étendues  ;  et  celles  qui  se  répè- 
tent continuellement  dans  le  grand  monde, 
donnent  cette  sorte  d'esprit ,  qu'on  appel'e 
naturel ,  parce  que  n'étant  pas  le  fruit  de 
1  étude  .  on  ne  sait  pas  remarquer  les  causes 
qui  le  produisent.  Concluons  qu'il  n'y  a  point 
d'idées  qui  ne  soient  acquises  :  les  premières 
viennent  immédiatement  des  sens;  les  autres 
sont  dues  à  l'expérience  ,  et  se  multiplient  à 
proportion  qu'on  est  plus  capable  de  réflé- 
chir. 

§.  6.  Le  péclié  Originel  a  rendu  l'Ame 
si  dépendante  du  Corps,  que  bien  des  Phi- 
losophes ont  confondu  ces  deux  substances.  Ils 
ont  cru  que  la  première  n'est  que  ce  qu  il  y  a 
dans  le  Corps  de  plus  délié,  déplus  subtil  et  de 
plus  capable  de  mouvement:  mais  cette  opi- 
nion est  une  suite  du  peu  de  soin  qu'ils  ont  eu 
de  raisonner  d'après  des  idées  exactes.  Je 
leur  demande  ce  qu'ils  entendent  par  un 
Corps.  S'ils  veulent  répondre  d'une  manière 
précise  ,  ils  ne  diront  pas  que  c'est  une  sub- 
stance unique^  mais  ils  le  regarderont  comme 
Tin  assemblage  ■.  une  collection  de  substances. 
Si  la  pensée  appartient  au  Corps  ,  ce  sera 
donc  en  tant  qu'il  est  assemblage  et  coliec- 
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lion ,  OU  parce  qu'elle  est  une  pr.  priété  de 
chaque  substance  qui  le  compose.  Or  ces 
mots  assemblage  et  collection  ne  signiEent 
qu'un  rapport  externe  entre  plusieurs  choses, 
une  maniera  d'exister  dépendamment  les 
unes  des  autre*.  Par  cette  union  nous  les 
regardons  comme  formant  un  seul  tout , 
quoique  ,  dans  la  réalité ,  elles  ne  soient 
pas  plus  une  que  si  elles  étoient  séparées.  Ce 
ne  sont  là,  par  conséquent,  que  des  tenues 
abstraits ,  qui  au-dehors  ne  supposent  pas 
une  substance  unique  ,  mais  une  multitude 
de  substances.  Le  Corps ,  en  tant  qu'assem- 
blage et  collection,  ne  peut  donc  pas  être 
le   sujet  de  la  pensée. 

Diviserons-nous  la  pensée  entre  toutes  les 
substances  dons  il  est  composé  ?  D'abord 
cela  ne  sera  pas  possible  ,  quand  elle  ng 
^era  qu'une  perception  unique  et  indivisible. 
En  second  lieu ,  il  faudra  encore  rejeter 
cette  supposition ,  quand  la  pensée  sera 
formée  d'un  certain  nombre  de  perceptions, 
Qu'A  ,  B  ,  C ,  trois  substances  qui  entrent 
dans  la  composition  du  Corps  ,  se  partagent 
trois  perceptions  différentes  ,  je  demande  où 
s'en  fera  la  comparaison.  Ce  ne  sera  pas 
dans  A,  puisqu'il  ne  sauroit  comparer  uns 
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perception  qu'il  a  avec  celles  qu'il  n'a  pas. 
Parla  même  raison,  cène  sera  ni  dans  B , 
ni  dans  C.  Il  faudra  donc  admettre  un  point  de 
réunion  ;  une  substance  qui  soit  en  mème- 
tems  un  sujet  simple  et  indivisible  de  ces 
perceptions  ;  distincte  ,  par  conséquent ,  du 
Corps;  une  Ame,  en  un  mot. 

§.  7.  Je  ne  sais  pas  comment  Locke  (  1  )  a 
pu  avancer  qu'il  nous  sera  peut-être  éternel- 
lement impossible  de  connoltre  si  D.eu  n'a 
point  donné  à  quelque  amas  de  matière 
disposé©  d'une  certaine  façon,  la  puissance 
de  penser.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  , 
pour  résoudre  cette  question ,  il  faille  con- 
noitre  l'essence  et  la  nature  de  la  matière. 
Les  raisonnemens  qu'on  fonde  sur  cette 
ignorance  ,  sont  tout- à- fait  frivoles.  Il  suffît 
de  remarquer  que  le  sujet  de  la  pensée  doit 
être  un.  Or  un  amas  de  matière  n'est  pas  iin^ 
c'est  une  multitude  (  2  ). 


(i)  Liv.  4.  c.   3. 

(i)  La  propriété  de  marquer  le  tems ,  m\i-t-on  objecté, 
est  indiv  isible.  On  ne  peut  pas  dire  qu'elle  se  partage  en- 
tre les  roues  d'une  montre.  Elle  est  dans  le  tout.  Pourquoi 
donc  la  propriété  de  penser  ne  pourioit-clle  pas  se  trouver 
dans  un  tout   crganisc  r  Je  réponds  que  la  propriété  de 
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§.  8.  L'Ame  étant  distincte  et  différente  du 
Corps  ,  celui-ci  ne  peut  être  que  cause  occa- 
sionnelle de  ce  qu'il  paroit  produire  en  elle. 
D'où  il  faut  conclure  que  nos  sens  ne  sont 
qu'occasionnellement  la  source  de  nos  Con- 
noissances.    Mais    ce   qui  se    fait    à   Focca- 
sion  d'une  chose  ,  peut  se  faire  sans   elle; 
parce   qu'un  effet   ne  dépend   de   sa  cause 
occasionnelle  que  dans  une  certaine  hypo- 
thèse. L'Ame   peut  donc  absolument,  sans 
le  secours  des  sens  ,   acquérir  des  connois- 
sauces.  Avant  le  péché  ,  elle  étoit  dans  un 
système  tout  différent   de  celui  où  elle  se 
trouve  aujourd'hui.  Exempte  d'ignorance  et 
de    concupiscence  ,   elle  commandoit  à  ses 
sens,  en  suspendoit  raction ,  et  la  modifioit  à 


marquer  le  tems ,  peut,  par  sa  nature,  appartenir  à  urr 
sujet  composé  ;  parce  que  le  tems  n'étant  qu'une  succes- 
sion, tout  ce  qui  est  capable  àc  mouvement  peut  le 
mesurer.  On  m'a  encore  objecté  que  Tunité  convient  à 
un  amas  de  matière  ordonné,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  k 
lui  appliquer,  quand  la  confusion  est  telle  qu'elle  empêche 
de  le  considérer  comme  un  tout.  J'en  conviens  3  mais  fa- 
joute  qu'alors  l'unité  ne  se  p  end  pas  dans  la  rigueur.  Elle 
se  prend  pour  une  unité,  coinposée  d'autres  unités,  par 
conséquent  elle  est  proprement  celîectioa,  multitude  3, 
ôi  ce  n'est  pas  de  cette  unité  q^ue  je  prétends  parler. 
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son  gré.  Elle  avoit  donc  des  idées  antérieures 
à  l'usage  des  sens.  Mais  les  choses  ont  bien 
changé  par  sa  désobéissance.  Dieu  lui  a  oté 
tout  cet  empire:  elle  est  devenue  aussi  dépen- 
dante des  sens  ,  que  s'ils  étoient  la  cause 
physique  de  ce  qu'ils  ne  font  qu'occasionner; 
et  il  n'y  a  plus  pour  elle  de  connoissances 
que  celles  qu'ils  lui  transmettent.  De  -  là 
l'ignorance  et  la  concupiscence.  C'est  cet 
état  de  l'Ame  que  je  me  propose  d'étudier  > 
le  seul  qui  puisse  être  l'objet  de  la  Philoso- 
phie ,  puisque  c'est  le  seul  que  l'expérience 
fait  connoître.  Ainsi  ,  quand  je  dirai  que 
nous  n'avons  point  d^ idées  qui  ne  nous  viennent 
des  sens  ^  il  faut  bien  se  souvenir  que  je  ne 
parle  que  de  l'état  où  nous  sommes  depuis  le 
péché.  Cette  proposition  appliquée  à  l'Ame 
dans  l'état  d'innocence ,  ou  après  sa  sépara- 
tion du  Corps  ,  seroit  tout-à-fait  fausse.  Je 
ne  traite  pas  d.es  connoissances  de  l'Ame  dans 
ces  deux  derniers  états ,  parce  que  je  ne 
sais  niisoniierque  d'après  l'expérience.  D'ail- 
leurs, s'il  nous  importe  beaucoup,  comme 
on  n'en  sauroit  douter ,  de  connoître  les 
facultés  dont  Dieu ,  malgré  le  péché  de  notre 
premier  père,  nous  a  conservé  l'usage,  il 
est  inutile   de  vouloir  deviner    celles  qu'il 
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nous  a  enlevées  ,  et  qu'il  ne  doit  nous  rendre 
qu'après  cette  vie. 

Je  me  borne  donc  ,  encore  un  coup  ,  à 
l'état  présent.  Ainsi  il  ne  s'agit  pas  de  con- 
sidérer l'Ame  comme  indépendante  du  Corps, 
puisque  sa  dépendance  n'est  que  trop  bien 
constatée  ;  ni  comme  unie  à  un  corps  dans  un 
système  différent  de  celui  où  nous  sommes. 
Notre  unique  objet  doit  être  de  consulter  l'ex- 
périence ,  et  de  ne  raisonner  que  d'après  des 
faits  que  personne  ne  puisse  révoquer  en 
doute. 


CHAPITRE     IL 
Des  sensations, 

§.  9.  v_>^'est  une  cnose  bien  évideiite  que 
les  idées  qu'on  appelle  scrcsations ^soiit  telles 
que  si  nous  avions  été  privés  des  sens  ,  nous 
n'aurions  jamais  pu  les  acquérir.  Aussi  aucun 
Philosophe  n'a  avancé  qu'elles  fussent  innées , 
c'eût  été  trop  visiblement  contredire  l'expé- 
rience. Mais  ils  ont  prétendu  qu'elles  ne  sonî 
pas  des  idées,  comme  si  elles  n'étoient  pas, 
pai'     elles-mêmes  ,     autant    représentatives 
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qu'aucune  autre  pensée  de  l'Ame.  Ils  ont 
donc  regar<^lé  les  sensations  comme  quelque 
chose  qui  ne  vient  qu'après  les  idées  ,  et 
qui  les  modfie;  erreur  qui  leur  a  fait  ima- 
giner des  systèmes  aussi  bizarres  qu'inintel- 
lio[ii)les. 

La  plus  légère  attention  doit  noiis  faire 
connoitre  que ,  quand  ncus  appercevons  de 
la  lumière  ,  des  couleurs  ,  de  la  solidité  , 
ces  sensations  et  autres  semblables  sont  plus 
que  suffisantes  pour  nous  donner  toutes  les 
idées  qu'on  a  communément  des  Corps.  En 
est-il  en  effet  quelqu'une  qui  ne  soit  pas 
renfermée  dans  ces  premières  perceptions? 
îs'y  trouve  t-on  pas  les  idées  d'étendue  ,  de 
figure,  de  lieu  ,  de  mouvement,  de  repos , 
et  toutes  celles  qui  dépendent  de  ces 
dernières? 

Qu'on  rejette  donc  l'hypothèse  des  innées, 
et  qu'on  suppose  que  D'eu  ne  nous  donne, 
par  exe.nple,  que  des  perceptions  de  lumière 
et  de  couleur  ;  ces  perceptions  ne  traceront- 
elles  pas  à  nos  yeux  de  l'étendue  ,  des  lignes 
et  des  figures?  Mais,  dit-on,  on  ne  peut 
s'assurer  par  les  sens  si  ces  choses  sont  telles 
qu'elles  le  paroissent  :  donc  les  sens  n'en 
donnent  point  d'idées.  Quelle  conséquence! 
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S'en  assure-t-on  mieux  avec  des  idées  innées? 
Qu'importe  qu'on  puisse,  par  les  sens,  con- 
noitreavec  certitude  quelle  est  la  figure  d'un 
Corps?  La  question  est  de  savoir  si,  même 
quand  ils  nous  trompent,  ils  ne  nous  doinient 
pas  l'idée  d'une  figure.  J'en  vois  une  que 
je  juge  être  un  pentagone ,  quoiqu'elle  forme, 
dans  un  de  ses  côtés,  un  angle  impercep- 
tible ;  c'est  une  erreur.  Z^îais  enfin ,  m'en 
donne-t-elle  moins  l'idée  d'un  pentagone  ? 

§.  10.  Cependant  les  Cartésiens  et  les 
jMallebranchistes  crient  si  fort  contre  les. 
sens,  ils  répètent  si  souvent  qu'ils  ne  s'^nt 
qu'erreurs  et  illusions  ,  que  nous  les  regar- 
dons comme  un  obstacle  à  acquérir  quel- 
ques connoissances  ;  et ,  par  zèle  pour  la 
vérité,  nous  voudrions,  s'il  étoit  possible, 
en  être  dépouillés.  Ce  n'est  pas  que  les 
reproclies  de  ces  Philosophes  soient  absolu- 
ment sans  fondement.  Ils  ont  relevé  ,  à  ce 
sujet,  plusieurs  erreurs  avec  tant  de  sagacité, 
qu'on  ne  sauroit  désavouer,  sans  injustice , 
les  obligations  que  nous  leur  avons.  Mais 
n  y  auroit-il  pr.s  un  milieu  à  prendre  ?  Ise 
pourroit-on  pas  trouver  dans  nos  sens  une 
source  de  vérités  ,  comme  une  source 
d  erreurs  ,   et   les    distinguer   si    bien   lune 
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de  l'autre  ,  qu'on  pût  constamment  puiser 
clans  la  première  ?  C'est  ce  qu'il  est  à  propos 
de  rechercher. 

§.  11.  Il  est  d'abord  bien  certain  que  rien 
n'est  plus  clair  et  plus  distinct  que  notre 
perception,  quand  nous  éprouvons  quelques 
sensations.  Quoi  de  plus  clair  que  les  per- 
ceptions de  son  et  de  couleur  !  Quoi  de  plus 
distinct!  nous  est-il  jamais  arrivé  de  confon- 
dre deux  de  ces  choses? Mais  si  nous  en  vou- 
ions rechercher  la  nature ,  et  savoir  com- 
ment elles  se  produisent  en  nous  ,  il  ne  faut 
pas  dire  que  nos  sens  nous  trompent,  ou 
qu'ils  nous  donnent  des  idées  obscures  et 
confuses  :  la  moindre  réflexion  fait  voir 
qu'ils  nen  donnent  aucune. 

Cependant  quelle  que  soit  la  nature  de  ces 
perceptions ,  et  de  quelque  manière  qu'elles 
se  produisent,  si  nous  y  cherchons  l'idée  de 
l'étendue  ,celled'une  ligne  ,  d'un  angle,  et  de 
quelques  figures  ,  ri  est  certain  que  nous  l'y 
trouverons  très-clairement  et  très-distincte- 
ment. Si  nous  y  cherchons  encore  à  quoinous 
rapporlons  cette  étendue  et  ces  figures,  nous 
appercGvons  aussi  clairement  et  ausw  distin- 
tement que  ce  n'est  pas  à  nous  y    ou  à  ce 
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qui  est  en  nous  le  sujet  de  la  pensée  ,  mais 
à  quelque  chose  hors  de  nous. 

Mais  si  nous  y  voulons  chercher  l'idée 
de  la  grandeur  absolue  de  certains  Corps  ,  ou 
même  celle  de  leur  grandeur  relative,  et  de 
leur  propre  figure  ,  nous  n'y  trouverons  que 
des  jugemens  fort  suspects.  Selon  qu'un  objet 
sera  plus  près  ou  sera  pjlusloin  ,  les  apparences 
de  grandeur  et  de  figure  sous  lesquelles  il  se 
présentera  ,  seront  tout-à-fait  différentes. 

Ils  y  a  donc  trois  choses  à  distinguer  dans 
nos  sensations  :  l^  La  perception  que  nous 
éprouvons.  2°.  Le  rapport  que  nous  en  faisons 
à  quelque  chose  hors  de  nous.  5°.  Le  juge- 
ment que  ce  que  nous  rapportons  aux  choses 
leur  appartient  en  effet. 

Il  n'y  à  ni  erreur ,  ni  obscurité,  ni  confusion 
dans  ce  qui  se  passe  en  nous  ,  non  plus  que 
dans  le  rapport  que  nous  en  faisons  au- dehors. 
Si  nous  réfléchissons  ,  par  exemple  ,  que 
nous  avons  les  idées  d'une  certaine  grandeur 
et  d'une  certaine  figure,  et  que  nous  les 
rapportons  à  tel  Corps ,  il  n'y  a  rien  ]k  qui  ne 
soit  vrai,  clair  et  distinct 5  voilà  où  toutes 
les  vérités  ont  leur  source.  Si  l'erreur  sur- 
vient ,  ce  n'est  qu'autant  que  nous  jugeons 
que  telle  grandeur  et  telle  figure  appartiennent 
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en  effet  à  tel  Corps.  Si.  par  exemple  .  je  vois 
de  loin  un  bâtiment  quarré  ,  il  me  paroitra 
rond,  y  a-t-il  donc  de  l'obscurité  et  de  la 
confusion  dans  l'idée  de  rondeur ,  ou  dans  le 
rapport  que  j'en  fais?  Non,  mais  je  juge  ce 
bâtiment  rond  :   voilà  l'erreur. 

Quand  je  dis  donc  que  toutes  nos  connois- 
sances  vieni^ent  des  sens  ,  il  ne  faut  pas 
publier  que  ce  n'est  qu'autant  qu'on  les  tire 
de  ces  idées  claires  et  distinctes  qu'ils  renfer- 
ment. Pour  les  jugeinens  qui  les  accompa- 
gnent ,  ils  ne  peuvent  nous  être  utiles 
qu'après  qu'une  expérience  bien  réfléchie 
en  a  corrigé  les  défauts. 

§.  12.  Ce  que  nous  avons  dit  de  l'étendue 
et  des  ligures  s'applique  parfaitement  bien 
aux  autres  idées  de  sensations ,  et  peut  résou- 
dre la  question  des  Cartésiens:  savoir,  si  les 
couleurs  ,  les  odeurs  ,  etc.  sont  dans  les 
objets. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  faille  n.d- 
metlre  dans  les  Corps  ces  qualités  qui 
occasionnent  les  impressions  qu'ils  font  sur 
nos  sens.  La  difficulté  qu'on  pr('tend  faire, 
est  de  savoir  si  ces  qualités  sont  semblables 
à  ce  que  nous  éprouvons.  Sans  doute  que 
ce  qui  nous  embarrasse,  c'est  qu'appercevant 
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€11  nous  l'idée  de  l'étendue,  et  ne  voyant 
aucun  inconvénient  à  supposer  dans  les 
Corps  quelque  chose  de  semblable  ,  on 
s'iinagine  qu'il  s'y  trouve  aussi  quelque  chose 
•qui  ressemble  aux  perceptions  de  couleurs  , 
d  odeurs  ,  etc.  C'est  là  un  jugement  préci- 
pité, qui  n'est  fondé  que  sur  cette  compa- 
raison, et  dont  on  n'a  en  effet  aucune  idée, 

La  notion  de  l'étendue  dépouillée  de  toutes 
ses  difficultés ,  et  prise  par  le  côté  le  plus 
clair,  n'est  que  l'idée  de  plusieurs  êtres  qui 
nous  paroissent  les  uns  hors  des  autres  (  i). 
C'est  pourquoi ,  en  supposant  au  •  dehors 
quelque  chose  de  conforme  à  cette  idée , 
nous  nous  le  représentons  toujours  d'une 
manière  aussi  claire  que  si  nous  ne  le  con- 
sidérions que  dans  l'idée  même.  11  en  est 
tout  autrementdes  couleurs,  des  odeurs,  etc.; 
tant  qu'en  réfléchissant  sur  ces  sensations , 
nous  les  regardons  comme  à  nous ,  comme 
nous  étant  propres,  nous  en  ayons  des  idées 


(i)  Et  unis,  diseot  les  Léibnitiens.  Mais  cela  est  inutile  , 
quand  il  s^agit  de  retendue  abstraite.  Nous  ne  pouvons 
nous  représenter  des  êtres  séparés,  qu'autant  que  nous 
en  supposons  d'autres  qui  les  séparant ,  et  la  totalité  em- 
porte ridée  d'union. 
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fort  claires.  Mais  si  nous  voulons  ,  pour  ainsi 
dire,  le  .  détacher  de  notre  être  ,  et  en  enrichir 
les  objets  ,  nous  faisons  une  chose  dont  nous 
n'avons  plus  d'idée.  Nous  ne  sommes  portés 
à  les  leur  attribuer  que  parce  que  d'un  coté 
nous  sommes  obligés  d'y  supposer  quelque 
chose  qui  les  occasionne  ,  et  que  ,  de  l'autre 
cette  cause  nous  est  tout  à-fait  cachée. 

§.  i3.  C'est  en  vain  qu'on  auroit  recours 
à  des  idées  ou  à  des  sensations  obscures  et 
confuses.  Ce  langage  ne  doit  point  passer 
parmi  des  Pliilosophes  qui  ne  sauroient  mettre 
trop  d'exactitude  dans  leurs  expressions.  Si 
vous  trouvez  qu'un  portrait  ressemble  obscu- 
rément et  confusément  ,  développez  cette 
penste  r  et  vous  verrez  qu'il  est,  par  quel- 
ques endroits  ,  conforme  à  l'original,  et  que, 
par  d'autres ,  il  ne  l'est  point.  11  en  est  de 
même  de  chacune  de  nos  perceptions  :  ce 
qu'elles  renferment ,  est  clair  et  distinct  ; 
et  ce  qu'on  leur  suppose  d'obscur  et  de 
confus  .  ne  leur  appartient  en  aucune  ma- 
nière. On  ne  peut  pas  dire  d'elles  comme 
d'un  portrait,  qu'elles  ne  ressemblent  qu'en 
partie.  Chacune  est  si  simple ,  que  tout  ce 
qui  auroit  avec  elles  quelque  rapport  d'éga- 
lité leur  seroit  égal  en  tout.  C'est  pourquoi 
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j'averris  que,  dans  mon  langage,  avoir  des 
idées  claires  et  distinctes ,  ce  sera ,  pour 
parler  plus  brièvement ,  avoir  des  idées  ;  et 
ayoir  des  idées  obscures  et  confuses,  ce  sera 
n'en  point  avoir. 

§.  i4.  Ce  qui  nous  fait  croire  que  nos 
idées  sont  susceptibles  d'obscurité  ,  c'est  que 
nous  ne  les  distinguons  pas  assez  des  expres- 
sions en  usage.  Nous  disons,  par  exemple, 
que  la  neige  est  blanche;  et  nous  faisons  mille 
autres  jugemens  sans  penser  à  ôter  l'équi- 
voque des  mots.  Ainsi,  parce  que  nos  juge- 
mens sont  exprimés  d'une  manière  obscure  , 
nous  nous  imaginons  que  cette  obscurité 
retombe  sur  les  jugemens  même ,  et  sur  les 
idées  qui  les  composent  :  une  déiinition 
corrigeroit  tout.  La  neige  est  blanche ,  si 
l'on  entend  par  blancheur  la  cause  physique 
de  notre  perception  :  Elle  ne  l'est  pas  ,  si 
l'on  entend  par  blancheur  quelque  chose  de 
semblable  à  la  perception  même.  Ces  juge- 
mens ne  sont  donc  pas  obscurs  ;  mais  ils 
sont  vrais  ou  faux  ,  selon  le  sens  dans 
lequel  on  prend  les  termes. 

Un  motif  nous  engage  encore  à  admettre 
des  idées  obscures  et  confuses  ;  c'est  la 
démangeaison    que    nous    avons    de   savoir 
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beaucoup.  Il  semble  que  ce  soit  une  res- 
source pour  notre  curiosité  de  connoître  au 
moins  obscurément  et  confusément.  C'est 
pourquoi  nous  avons  quelquefois  de  la 
peine  à  nous  appercevoir  que  nous  manquons 
d'idées  (  1  ). 

D'autres  ont  prouvé  que  les  couleurs ,  les 
odeurs,  etc.  ne  sont  pas  dans  les  objets. 
Mai5il  m'a  toujours  paru  que  leurs  raisonne- 
mens  ne  tendent  pas  as^ez  à  éclrtiier  l'esprit. 
J'ai  pris  une  route  différente,  et  j'ai  cru 
qu'en  ces  matières,  comme  en  bien  d'autres  , 
il  suffisoit  de  développer  nos  idées  ,  pour 
déterminer  à  quel  sentiment  on  doit  donner 
la  préférence. 


(i)  Locks  admet  des  idées  claiies  et  obscures ,  distinctes 
et  confuses,  vraies  et  faussas.  Mais  les  explications  qu'il 
en  donne  font  voir  que  nous  ne  différons  que  par  la 
maniers  de  nous  expliquer.  Celle  dont  je  nie  sers  a  l'avan- 
tr.ge  d'être  plus  nette  et  plus  simple.  Par  cette  raiîon  elle 
doit  avoir  la  préférence  ,  car  ce  n'est  qu'a  force  de  simpli- 
fier le  langage,  qu'on  en  pourra  prévenir  les  abus.  Tout 
cet  cuvragâ  en  sera  la  preuve. 


SECTION 


DHS    COX?v  OISSAXCES    IIUMAIKIIS.      I9 

SECTION     SECONDE. 

L^analyse  et  la  génératioa  des  opérations  de  l Ame^ 

\^}^  peut  distinguer  les  opérations  de  l'Ame 
en  deux  espèces  ,  i-elon  qu'on  les  rapporte 
plus  particulièrement  à  Tentendement  ou  à 
la  volonté.  L'objet  de  cet  Essai  indique  que  je 
me  propose  de  ne  les  considérer  que  par  le 
rapport  qu'elles  ont  à  l'entendement. 

Je  ne  me  bornerai  pas  à  en  donner  des 
définitions.  Je  vais  essayer  de  les  envisciger 
sous  un  point  de  vue  plus  lumineux  qu'on  na 
encore  fait.  Il  s'agit  d'en  développer  les  pro- 
grès ,  et  de  voir  comment  elles  s'engendrent 
toutes  d  une  première  qui  n'est  qu'une  simple 
perception.  Cette  seule  recherche  est  plus 
utile  que  toutes  les  régies  des  Logiciens.  En 
effet  pourroit-on  ignorer  la  manière  de  con- 
duire les  opérations  de  l'Ame,,  si  on  en 
connoissoit  bien  la  génération  ?  Mais  toute 
cette  partie  de  la  métaphysique  a  été  jusqu'ici 
<3ans  un  si  grand  chaos  ,  que  j'ai  été  obligé 
de  me  faire ,  en  quelque  sorte,  un  nouveau 
langage.  Il  ne  m'étoit  pas  possible  d'allier 
Tom&  I,  G 
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Texactitude  avec  des  signes  aussi  mal  déter- 
minés qu'ils  le  sont  dans  l'usage  ordinaire. 
Je  n'en  serai  cependant  que  plus  facile  à 
entendre  pour  ceux  qui  me  liront  avec 
attention. 


CHAPITRE     PREMIER. 

De  la  perception  ,  de  la  conscience  ,  de  F  attention 
et  de  la  réminiscence, 

§.  1.  J_JA  perception  ou  1  impression  occa- 
sionnée dans  lAme  par  l'action  des  sens, 
est  la  première  opération  de  rentendem.enf. 
L'idée  en  est  telle  qu'on  ne  peut  l'acquérir 
par  aucun  discours.  La  seule  réflexion  sur  ce 
que  nous  éprouvons  ,  quand  nous  somirf^s 
affectés  de  quelque  sensation,  peut  la  fournir. 

§.  2.  Les  objets  agiroient  inutilement  sur^ 
les  sens  ,  et  l'Ame  n'en  prendroit  jamais 
connoissance ,  si  elle  n'en  avoit  pas  percep:-' 
tion.  Ainsi  le  premier  et  le  moindre  degré' 
de  connoissance ,  c'est  d'appercevoir. 

§.  5.  Mais  ,  puisque  la  perception  ne  vient 
qu'à  la  suite  des  impressions  qui  se  font  sur 
les  sens,  il  est  certain  que  ce  premier  degré  de 
connoissance  doit  avoir  plus  ou  moins  d'é- 
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tendue,  selon  qu'on  est  organisé  pour  rece- 
voir plus  ou  moins  de  sensations  différentes. 
Prenez  des  créatures  qui  soient  privées  de 
la  vue  ,  d'autres  qui  le  soient  de  la  vue  et  de 
l*ouie  ,  et  ainsi  successivement;  vous  'aurez* 
bientôt  des  créatures  qui  *,  étant  privées  de 
tous  les  sens,  ne  recevront  aucune  connois' 
sance.  Supposez  au  contraire,  s'il  est  possible, 
de  nouveaux  sens  dans  des  alnmaux  plus  par- 
faits que  l'homme  ,  que  de  perceptions 
nouvelles  !  Par  conséquent  ,  combien  de 
connoissances  à  leur  portée  ,  auxquelles 
nous  ne  saurions  atteindre ,  et  sur  lesquelles 
nous  ne  saurions  même  former  des  conjec- 
tures ! 

''^''§.  4.  Nos  recherches  sont  quelquefois 
d -autant  plus  difRciles ,  que  leur  objet  est 
plus  simple.  Les  perceptions  en  sont  un 
exemple.  Quoi  de  plus  facile  en  apparence 
que  de  décider  si  l'Ame  prend  connoissance 
de'  toutes  celles  qu'elle  éprouve?  Faut-il 
autre  chose  que  de  réfléhir  sur  soi-même  ? 
Sans  doute  que  tous  les  Philosophes  l'ont 
fait:  mais  quelques-uns  préoccupés  de  leurs 
principes  ,  ont  dû  admettre  dans  l'Ame 
des  perceptions  dont  ©lie  ne  prend  jamais 

C  2 
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coanolssance  C  i  )  ;  et  d'autres  ont  dû  trouver 
cette  opine  11  tout-à-Fait  iniiitelligiljle  (a)» 
Je  tacherai  de  résoudre  cette  question  dans 
les  paragraphes  suivans.  Il  suffit  dans  celui-ci 
de  remarquer  que ,  de  l'aveu  de  tout  le 
monde  ,  il  y  û  dans  l'Ame  des  perceptions 
qui  n'y  sont  pas  à  son  insru.  Or  ce  sentiment 
qui  lui  en  donne  la  connoissance,  et  qui 
l'avertit  du  nio(|s  d'une  partie  de  ce  qui  se, 
passe  en  elle,  je  l'appelleiai  Conscience,  Sx%. 
comme  le  veut  Locke,  l'Ame  n'a  point  de 
perception  dont  elle  ne  prenne  connoissance,. 
ensorte  qu'il  y  ait  contradiction  qu'une: 
perception  ne  soit  pas  connue,  la  perception 
et  la  conscience  ne  doivent  être  prises  que 
pour  une  seule  et  même  opération.  Si  au 
contraire  le  sentiment  opposé  étoit  le  véri- 
table ,  elles  seroient  deux  opérations  distinc- 
tes ;  et  ce  seroit  à  la  conscience  et  non  à  la 
perception  .  comme  je  l'ai  supposé  ,  que. 
commenceroit  proprement  noU-e  c.ouxiQis^ 
sauce. 

§.    5.    Entre    plusieurs  perceptions  dont 
nous  avons  en  méme-tems    conscience  ,  il 


(i)  Les  Cartésiens ,  les  I\IaîbrancKîstes  et  les  Léibniticns, 
(2^  Lcckc  et  ses  sectateurs. 
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nous  arrive  souvent  el'avoir  plus  couscieuce 
des  unes  que  des  auties.  ,  ou  d'étie  plus  vive- 
ment avertis  de  leur  existence.  Plus  même  la 
conscience  de  quelques-unes  augmiente ,  plus 
celle  des  autres  diminue.  Que  quelqu'un  soit 
dans  un  spectacle,  où  une  multifende  d'objets 
paroissent  se  disputer  ses  regards  ,  son  Ame 
sera  assaillie    de   quantité   de   perceptions , 
dont  il  est  constant  qu'il  prend  connoissance  • 
mais  peu-à-peu    quelques-unes  lui  plairont 
et  Tint  presseront    davantage   :  il  s'y  livrera 
donc  plus  volontiers.  Dès-là  il  commencera 
à  être  moins  affecté  par  les  autres  :  la  cons- 
cience en  diminuera  même  insensiblement , 
jusqu'au  point  que  ,  qucnd  il  reviendra  à  lui 
il  ne  se  souviendra  pas  d'en  av(  ir  pris  con- 
noissance. L'illusion  qui  se  fait  au  tîiéatre 
en  est  la  preuve.  Il  y  a  des  momens  où  la 
conscience   ne  paroit  pas  se  partager  enîre 
raction  qui   se  j)asse  et  le  reste  du  spectacle. 
Il   seuibleroit   d'aï  or d  que  rjllwsion  devroit 
être  d'autant  plus  vive,  qu'il  y  auroit  moins 
d'objets  capaljles  de  distraire.  Cependant  cba- 
€un  a  pu  remarquer  qu'on  n'est  jamaiô  plus 
porté  à  se  croire  le  seul  témoin  d  une  scène 
intéressante,  que  quand  le  spectacle  est  bierfc 
remplL  C'est  peut-être  que  le  nombre,  la 

C  3t 
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variété  et  la  magnificence  des  objets  remuent 
les  sens,  échauffent ,  élèvent  l'imagination, 
et  par-là  nous  rendent  plus  propres  aux  im- 
pressions que  le  poëte  veut  faire  naître.  Peut- 
être  encore  que  les  speciateurs  se  portent 
mutuellement,  par  Texemple  qu'ils  se  don- 
nent ,  à  fixer  la  vue  sur  la  scène.  Quoiqu'il 
en  soit ,  cette  opération  par  laquelle  notre 
conscience, par  rapport  à  certaines  percep- 
tions ,  augmente  si  vivement  qu'elles  pa- 
roissent  les  seules  dont  nous  ayions  pris  con- 
noissance  ,  je  l'appelle  attention.  Ainsi  être 
eitentifàune  cliose  ,  c'est  .avoir  plus  cons- 
cience à^^  perceptions  qu'elle  fait  naître , 
que  de  celles  que  d'autres  produisent  ,  en 
agissant  comme  elle  sur  nos  sens  ;  et  l'atten- 
tion a  été  d'autant  plus  grande  ,  qu'on  se 
souvient  moins  de   ces  dernières. 

§.  6.  Je  distingue  donc  de  deux  sortes  de 
perceptions  parmi  celles  dont  nous  avons 
conscience  :  les  unes  dont  nous  nous  souve- 
nons au-mo-ns  le  moment  suivant,  les  autres 
quenous  oublions  aussi-tôt  que  nous  les  avons 
eues.  Cette  distinction  est  fondée  sur  l'expé- 
rience que  je  viens  d'apporter.  Quelqu'un 
qui  s'est  livré  à  l'illusion  se  souviendra  fort 
bien  de  l'impression  qu'a  fait  sur  lui  une  scène 
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vive  et  touclianle  ,  mais  il  ne  se  souviendra 
pas  toujours  de  celle  qu'il  recevoit  eiiméme- 
tems  du  reste  du  spectacle. 

§.  7.  On  pourroit  ici  prendre  deux  senti- 
mens  diffërei^s  du  mien.  Le  premier  seroit  de 
dire  que  l'Ame  n'a  point  éprouvé  ,  commxC  je 
le  suppose  ,  les  perceptions  que  je  lui  fais. 
oublier  si  promptem.ent;  ce  qu'on  essayeroit 
d'expliquer  par  des  raisons  physiques.  Il  est 
cert:iin  ,  diroit-on  y  que  TAme  n'a  des  percep- 
tions qu'autant  que  l'action  des  objets  sur  les 
sens  se  communique  au  cerveau  (  i  ).  Or  on 
pourroit  supposer  les  iibres  de  celui-ci  dans 
une  si  grande  contention  par  1  impression 
qu'elles  reçoivent  de  la  scène  qui  cause  lil- 
lusion ,  qu'elles  résisteroient  à  toute  autre. 
D'où  l'on  concluroit  que  Famé  n"a  eu  d'autres, 
perceptions  que  celles  dont  elle  conserve  le 
souvenir* 

Mais  il  n'est  pas  vraisemblable  que  quand 
BOUS  donnons  notre  attention  à  un  objet  , 
toutes  les  fibres  du  cerveau  soient  également 
agitées  ,  ensorte  qu'il  n'en  reste  beaucoup 


(î)    Ou,  51  Ton  veut,  à  la  partie  du.  cerveau   c^noà 
appelle  stnjoriiim  commune. 
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écoulé.  Celte  apparence  vient  de  ce  que  nous 
avons  oublié  la  plus  considérable  partie  des 
perceptions  qui  se  sont  succédées  dans  notre 
Ame.  Locke  fait  voir  que  nous  ne  nous  formons 
une  idée  de  la  succession  du  tems  que  parla 
successiondenospensées.  Or  des  perceptions  , 
au  moment  quelles  sont  totalement  oubliées  , 
sont  comme  non  -  avenues.  Leur  succession 
doit  donc  être  autant  de  retraiiché  de  celle 
du  tems.  Par  conséquent ,  une  durée  assez 
considérable,  àes  heures,  par  exemple,  doi- 
vent nous  paroitre  avoir  passé  comme  de^ 
instans. 

§.  II.  Cette  explication  nV exempte  d'ap- 
porter de  nouveaux  exemples  :  elle  en  four- 
nira suffisamment  à  ceux  qui  voudront  y  ré- 
fléchir. Chacun  peut  remarquer  que  ,  parmi 
les  perceptions  qu'il  a  éprouvées  pendant  un 
tems  qui  lui  paroit  avoir  été  fort  court  ,  il  y 
en  a  un  grand  nombre  dont  sa  conduite  prouve 
qu'il  a  eu  conscience  ,  quoiqu'il  les  ait  tout- 
à-fait  oubliées.  Cependant  tous  les  exemples 
n'y  sont  pas  également  propres.  C'est  ce  qui 
me  trompa ,  quand  je  m'imaginai  que  je  bais- 
sois  involontairement  la  paupière, sans  pren- 
dre connoissance  que  je  fusse  dans  les  ténè- 
bres. Mais  il  n'est  rien  de  plus  raisonnable  que 
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d'expliquer  un  exemple  par  un  autre.  j\Ioii 
erreur  provenoit  de  qô  que  la  perception  des 
ténèbres  étoit  si  prompte  ,  si  subite  ,  et  la 
conscience  si  foible  ,  qu'il  ne  m'en  restoit 
aucun  souvenir.  En  effet ,  que  je  donne  mon 
attention  au  mouvemxent  de  mes  yeux  ;  cette 
même  perception  deviendra  si-,vive  ,  que  je 
ne  douterai  plus  de  l'avoir  eue. 

§.  i:z.  Non- seulement  nous  oublions  ordi- 
nairement une  partie  de  nos  perceptions  , 
mais  quelquefois  nous  les  oublions  toutes. 
Quand  nous  ne  fixons  point  notre  attention  , 
ensorte  que  nous  recevons  les  perceptions 
qui  se  produisent  en  nous  ,  sans  être  plus 
avertis  des  unes  que  des  autres  ;  la  conscience 
en  est  si  légère  ,  que  si  Ton  nous  retire  de  cet 
état ,  nous  ne  nous  souvenons  pas  d'en  avoir 
éprouvé.  Je  suppose  qu'on  me  présente  un 
tableau  fort  composé  ,  dont  à  la  première  vue 
les  parties  ne  me  frappent  pas  plus  vivement 
les  unes  que  les  autres  ,  et  qu'on  me  Tenleve 
avant  que  j'aie  eu  le  tems  ce  le  con-i  iérer  ea 
détail  -il  est  certain  qu'il  n'y  a  aucune  de  ses 
parties  sensibles  qui  r/ait  produit  en  moi  des 
perceptions;  mais  la  conscience  en  a  été  si 
foible  ,  que  je  ne  puis  m'en  souvenir.  Cet 
oubli  ne  vientpas  deleur  peu  de  durée  Quand 
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on  supposeroit  que  j'ai  eu  pendant  long-tems 
les  yeux  attachés  sur  ce  tableau  ,  pourvu 
qu'on  ajoute  que  je  n'ai  pas  rendu  tour-à- 
tour  plus  vive  la  conscience  des  perceptions  de 
chaque  partie  ,  je  ne  serai  pas  plus  en  état , 
au  bout  de  plusieurs  heures  ,  d'en  rendra 
compte  qu'aa  premier  instant. 

Ce  qui  se  trouve  vrai  des  perceptions  qu'oc- 
casionne ce  tableau  ,  doit  l'être  par  la  méuie 
raison  de  celles  que  produisent  les  objets  qui 
m'environnent.  Si ,  agissant  sur  les  sens  avec 
des  forces  presque  égales  ,  ils  produisent  eu 
moi  des  perceptions  toutes  à-peu-près  dans 
im  pareil  degré  de  vivacité ,  et  si  mon  Ame  se 
laisse  aller  à  leur  impression  ,  sans  chercher 
à  avoir  plus  conscience  d'une  perception  que 
d'une  autre  ,  il  ne  me  restera  aucun  souvenir 
de  ce  qui  s'est  passé  en  moi.  Il  me  semblera- 
que  mon  Ame  a  été  pendant  tout  ce  lems  dans 
une  espèce  d'assoupissement  où  elle  n'étoit 
occupée  d'aucune  pensée.  Que  cet  état  dure 
plusieurs  heures  ou  seulement  quelques  se- 
condes ,  je  n'en  saurois  remarquer  la  diffé- 
rence dans  la  suite  des  perceptions  qno  j'ai 
éprouvées  ,  puisqu'elles  sont  également  ou- 
bliées dans  l'un  et  l'autre  cas.  Si  même  on  le 
faisoit   durer  des  jours  >.  des  m- ois  ou    des 
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années,  il.  arriveroit  que, quand  on  en  sortiroit 
pn  V  quelque  sensation  vive ,  on  ne  se  i  appelle- 
roit  plusieurs  années  que  comme  un  moment. 

5.  i5.  Concluons  que  nous  ne  pouvons 
tenir  aucun  compte  du  plus  grand  nombre 
de  nos  parceptionâ  ;  non  qu'elles  aient  été  sans 
conscience,  mais  parce  qu'elles  sont  oubliées 
lan  instant  après.  Il  n'y  en  a  donc  point  dont 
l'Ame  ne  prenne  connoissance.  Ainsi  la  per- 
ception et  la  conscience  ne  sont  qu'une  même 
opération  sous  deux  noms.  Éh  tant  qu'on  ne 
la  considère  que  comme  une  impression  dans 
l'Ame ,  onpeut  lui  conserver  celui  de  percep- 
tion ',  en  tant  qu'elle  avertit  l'Ame  de  sa  pré- 
sence, on  peut  lui  donnercelui  de  conscience* 
C'est  en  ce  sens  que  j'emploierai  désormais 
ces  deux  mots. 

§.  i4.  Les  choses  attirent  notre  attention 
par  le  côté,  par  où  elles  ont  le  plus  de  rapport 
avec  notre  tempérament  ,  nos  passions  et 
notre  état.  Ce  sont  ces  rapports  qui  font 
qu'elles  nous  affectent  avec  plus  de  force,  et 
c^ue  nous  en  avons  une  conscience  plus  vive. 
D'où  il  arrive  que ,  quand  ils  viennent  à  chan- 
ger ,  nous  voyons  les  objets  tout  différem- 
ment, et  Qous  en  portons  des  jugemens  tout- 
à-fait  contr^-res.   On  est   communément  si 
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fort  la  dnps  de  ce's  sorresde  jugemens,  fpie 
celui  qui  daus  un  tems  voit  et,  juge  d'une 
manière  ,  et  dans  mi  antre  voit  et  juge  tout 
autrement,  croit  toujours  bien  voir  et  bien 
juger.  Penchant  qui  nous  devient  si  naturel , 
que ,  nous  f;iisant  toujours  consitlérer  les  ob- 
jets parles  rapports  qu'ils  ont  à  nous,  nous 
ne  manquons  pas  de  critiquer  la  conduite  des 
autres ,  autant  que  nous  approuvons  la  notre/ 
Joignez  à  cela  que  l'amour-propte  nous  per- 
suade ais(^ment  que  les  choses  ne  sont  loua- 
bles qu' autant  qu'elles  ont  attiré  liotre  atten-^ 
tionavec  quelque  satisfaction  de  notre  part^ 
et  vous  comprendrez  pourquoi  Ceux  même 
qui  ont  assez  de  discernement  potir  les  ap- 
précier ,  dispensent  d'ordinaire  si  mal  leur 
estime ,  que  tantôt  ils  la  refusent  itijustement , 
et  tantôt  ils  la  prodiguent. 

§.  i5.  Lorsque  les  objets  attirent  notre  at- 
tention ,  les  perceptions  qu'ils  occasionnent 
en  nous  ,  se  lient  avec  le  sentiment  de  notre 
éîre  5  et  avec  tout  ce  qui  peut  y  avoir  quel- 
que rapport.  De-là  il  arrive  que  non  -  seule- 
ment la  conscience  nous  donne  connoissance 
de  nos  perceptions  ,  mais  encore  ,  si  elles  se 
répètent,  elles  nous  avertit  souvent  que  nous 
les  avons  déjà  eues  ,  et  nous  les  fait  connoître 
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comme  étant  à  nous  ,  ou  comme  affectant , 
ïiia^ré  leur  variété  et  leur  succession  ,  un 
être  qui  est  constamment  le  même  nous.  La 
conscience ,  considérée  par  rapport  à  ces  nou- 
veaux effets  ,  est  une  nouvelle  opf'ration  qui 
nous  sert  à  chaque  instant ,  et  qui  est  le  fon- 
dement âe  l'expérience.  Sans  elle  chaque  mo- 
ment de  la  vie  nous  paroîtroit  le  premier  de 
notre  existence  ,  et  notre  connoissance  ne 
slétendroit  jamais  au-delà  d'une  première  per- 
ception. Je  la  nommerai  rémi.iiscence. 

Il  est  évident  que  si  la  liaison  qui  est  entre 
les  perceptions  que  j'éprouve  actuellement , 
celles  que  j'éprouvai  hier  ,  et  le  sentiment 
de  mon  être  ,  étoifdétruite  ,  je  ne  saurois  re- 
connoitre  cjue  ce  qui  m'est  arrivé  hier  soit 
arrivé  à  moi-même.  Si  à  chaque  nuit  cette 
liaison  étoit  interrompue  ,  je  commencerois  , 
pour  ainsi  dire  ,  chaque  jour  une  nouvelle 
vie  ,  et  personne  ne  pourroit  me  convaincre 
que  le  Tzoi d'aujourd'hui  fût  le  moi  de  la  veillç* 
La  réminiscence  est  donc  produite  p;ir  la  liai- 
son que  conserve  la  suite  de  nos  perceptions. 
Dans  les  chapitres  suivans ,  les  effets  de  cette 
liaison  se  développeront  de  plus  en  plus.  Mais 
si  Ton  me  demande  comment  elle  peut  elle-, 
même  être  formée  parTattention ,  je  réponds 
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fort  la  dupe  de  ces  sortesde  jugemens,  que 
celui  qui  dans  un  tems  voit  et  juge  d'une 
manière  ,  et  dans  un  autre  voit  et  juge  tout 
autrement ,  croit  toujours  bien  voir  et  bien 
juger.  Penchant  qui  nous  devient  si  naturel, 
que ,  nous  faisant  toujours  considérer  les  ob- 
jets par  les  rapports  qu'ils  ont  à  nous,  nous 
ne  manquons  pas  àê  critiquer  la  conduite  des 
autres ,  autant  que  nous  approuvons  la  notre/ 
Joignez  à  cela  que  l'aniour-propte  nous  per-' 
suade  aisément  que  les  choses  né  sont  loua- 
bles qu'autant  qu'elles  ont  attiré  notre  atten-^ 
tion  avec  c[uelque  satisfaction  de  notre  part , 
et  vous  comprendrez  pourquoi  ceux  même 
qui  ont  assez  de  discernement  pour  les  ap- 
précier ,  dispensent  d'ordinaire  si  mal  leur 
estime ,  qu  e  tantôt  ils  la  refusent  itij  ustement , 
et  tantôt  ils  la  prodiguent. 

§.  i5.  Lorsque  les  objets  attirent  notre  at- 
tention ,  les  perceptions  qu'ils  occasionnent 
en  nous  ,  se  lient  avec  le  sentiment  de  notre 
être  5  et  avec  tout  ce  qui  peut  y  avoir  quel- 
que rapport.  De-là  il  arrive  que  non  -seule- 
ment la  conscience  nous  donne  connoissance 
de  nos  perceptions  ,  mais  encore  ,  si  elles  se 
répètent,  elles  nous  avertit  souvent  que  nous 
les  avons  déjà  eues  ,  et  nous  les  fait  connoltre 
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comme  étant  à  nous  ,  ou  comme  affectant , 
malgré  leur  variété  et  leur  succession  ,  un 
être  qui  est  constamment  le  m.éme  nous.  La 
conscience ,  considérée  par  rapport  à  ces  nou- 
veaux effets,  est  une  nouvelle  opr-ration  qui 
nous  sert  à  ci^aque  instant ,  et  qui  est  le  fon- 
dement de  l'expérience.  Sans  elle  chaque  mo- 
ment de  la  vie  nous  paroitroit  le  premier  de 
notre  existence  ,  et  notre  connoissance  ne 
siétendr oit  jamais  au-delà  d'une  première  per- 
ception. Je  la  nommerai  réminiscence. 

Il  est  évident  que  si  la  liaison  qui  est  entre 
les  perceptions  que  j'éprouve  actuellement  , 
celles  que  j'éprouvai  hier  ,  et  le  sentiiri^nt 
de  mon  être  ,  et  oit 'dé  truite  ,  je  ne  saurois  re- 
connoitre  que  ce  qui  m'est  arrivé  hier  soit 
arrivé  à  moi-même.  Si  à  chaque  nuit  cette 
liaison  étoit  interrompue  ,  jecommencerois  , 
pour  ainsi  dire  ,  chaque  jour  une  nouvelle 
vie  ,  et  personne  ne  pourroit  me  convaincre 
que  le  ?72oi  d'aujourd'hui  fût  le  moi  de  la  veille. 
La  réminiscence  est  donc  produite  par  la  liai- 
son que  conserve  la  suite  de  nos  perceptions. 
Dans  les  chapitres  suivans  ,  les  effets  de  cette 
liaison  se  développeront  de  plus  en  plus.  Mais 
si  l'on  me  demande  comment  elle  peut  elle-. 
même  être  formée  parTattention  ,  je  réponds 
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que  la  raison  en  est  uniquement  dans  la  na- 
ture de  l'Ame  et  du  Corps.  G  est  pourquoi  je 
regarde  cette  liaison  comme  une  première 
expti'ience  ,  qui  doit  suffire  pour  expliquer 
toutes  les  autres. 

Afin  de  mieux  analyser  la  réminiscence  , 
il  faudfoit  lui  donner  deux  noms  :  l'un  en 
tant  qu'elle  nous  fait  reconnoitre  notre  être; 
l'autre,  en  tant  qu'elle  Jious  fait  reconnoitre 
les  perceptions  qui  s'y  répètent  :  car  ce  soçt 
là  des  idées  bien  distinctes.  Mais  la  Lingue 
ne  me  fournit  pas  de  terme  dont  je  puisse  me 
servir ,  et  il  est  peu  utile  pour  mon  dessein 
d'en  imaginer.  11  suffira  d'avoir  fait  remarq'ier 
de  quelles  idées  simples  Ist  notion  complexe 
de  cette  opération  est  composée. 

§.  i6.  Le  progrt^s  des  opérations  dont  je 
viens  de  donner  l'analyse  et  d'expliquer  la 
génération ,  est  sensible.  D'abord  il  n'y  a  dans 
l'Ame  qu'une  simple  perception  ,  qui  n'est 
que  l'impression  quelle  reçoit  à  la  présence 
des  objets.  De-là  naissent  dans  leur  ordre  les 
trois  autres  opérations.  Cette  impression  , 
considérée  comme  avertissant  l'Ame  de  sa 
présence ,  est  ce  que  j'appelle  conscience.  Si 
laconnoissance  qu'on  en  prend  est  telle  qu'elle 
paroisse  la  seule  perception  dont  on  ait  cons- 
cience 
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cience  c'est  attention.  En-in  quand  elle  se 
fiiitconnoître  comme  ayant  déjà  nffectërAme, 
c'estréminisceace.  La  con-cierice  dit  en  quel- 
que sorte  à  F  Ame  ,  voila  une  perception  iF^t- 
tention,  voilà  une  perception  qui  est  la  seule 
que  vous  ayez  :  la  réminiscence  ,  voilà  une 
perception  que  vous  avez  déjà  eue. 


CHAPITRE     II. 

De  r imagination  ,  de  la  contemplation  et  di   la 
mémoire. 

T  .         ,  • 

§.  ir.  XJE  premier  effet  de  l'attention  ,  l'ex- 
périence l'apprend  ;  c'est  de  faire  subsister 
dans  l'esprit ,  en  l'absence  des  objets,  les  per- 
ceptions qu'ils  ont  occasi'':>nnées.  Elles  s'y  con- 
servent même  ordinairement  dans  le  même 
ordre  qu'elles  avoient ,  quand  les  ol  jets  éloient 
présens.  Par  -  là  il  se  forme  entre  elles  une 
liaison  ,  d'où  plusieurs  opérations  tirent  , 
ainsi  que  la  réminiscence ,  leur  origine.  La 
première  est  rim.agination  :  elie  a  heu  quand 
une  perception  ,  par  la  seule  force  de  Li  liai- 
son que  l'attention  a  mise  entre  elle  et  un 
objet  ,  se  retrace  à  la  vue  de  cet  objet.  Oiiel- 
Tome  I.  D    " 
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quefois  ,  par  exemple,  c'est  assez  d'entendre 
le  nom  d'une  chose  ,  pour  se  la  représenter 
comme  si  on  Tavoit  sous  les  yeux. 

§.  t8.  Cr*pendant  il  ne  dépend  pas  de  noua 
de  réveiller  toujours  les  perceptions  que  nous 
avons  éprouvées.  Il  y  a  des  occasions  où  tous 
nos  efforts  se  l^ornent  à  en  rappeller  le  nom  , 
quelques-unes  des  circonstances  qui  les  ont 
accompagnées  ,  et  une  idée  abstraite  de  per- 
ception :  idée  que  nous  pouvons  former  à 
chaque  instant,  parce  que  nous  ne  pensons 
jamais  sans  avoir  conscience  de  quelque  per- 
ception quil  ne  tient  qu'à  nous  de  généra- 
liser. Qu'on  songe  ,  par  exemple  ,  h  une  fleur 
dont  lH^deur  est  peu  familière  ;  en  s^en  rap- 
pellerale  nom  ,  on  se  souviendra  des  circons^ 
tances  où  on  l'a  vue  ,  on  s'en  représentera  le 
parfum  sous  l'idée  générale  d'une  perception 
qui  affecte  l'odorat  ;  mais  on  ne  réveillera  pas 
la  perception  même.  Or  j'appelle  mémoire  , 
i'qpération  qui  produit  cet  effet. 

§.  19.  Il  naît  encore  une  opération  de  la 
liaison  que  l'attention  met  entre  nos  idées  , 
c'est  la  contemplation.  Elle  consiste  à  conser- 
ver ,  sans  interruption ,  la  perception ,  le  nom 
ou  les  circonstances  d'un  objet  qui  vient  de 
disparoitre.   Par  son  moyen   nous   pouvons 
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continuer  à  penser  à  une  chose  au   moment 
qu'elle  cesse  d'être  présente.  On  peut ,  à  son 
choix,  la  rapporter  à   l'imagination  ou  à  la 
mémoire  :  à  l'imagination  ,    si  elle  conserve 
la  perception  même  ;  à  la  mémoire ,  si   elle 
n'en  conserve  que  le  nom  ou  les  circonstances. 
§.  9.O.  Il  est  important  de  bien  distinguer 
le  point  qui  sépare  l'imagination  de  la  mé- 
moire. Chacun  en  jugeta  par  lui  -  même  , 
lorsqu'il  verra  quel  jour  cette  différence  , 
qui  est  peut-être  trop  simple  pour  paroitre 
essentielle  ,  va  répandre   sur  toute  la  géné- 
ration des  opérations  de  l'Ame.  Jusqu'ici  ce 
que  les  Philosophes  ont  dit  â  cette  occasion  , 
est  si  confus  ,  qu'on  peut  souvent  appliquer 
à  la  mémoire  ce  qu'ils  disent  de  l'imagination 
et  àTimagination  ce  qu'ils  disent  de  la  mémoi- 
re. Locke  fait  lui  -  même  consister  celle-ci  en 
ce  que  l'Ame  a  la  puissance  de  réveiller  les  per- 
ceptions qu'elle  a  déjà  eues,avec  un  sentiment 
qui ,  dans  ce  tem^-là  ,  la  convainc  qu'elle  les  a 
eues  auparavant.  Cependant  cela  n'est  point 
exact,  car  il  est  constant  qu'on  peut  fort  bien 
se  souvenir  d'une  perception  qu'on  n  a  pas 
le  pouvoir  de  réveiller. 

Tous  les  Philosophes  sont  ici  tombés  dans 
l'erreur  de  Locke.  Quelques-uns  qui  préten-. 

B  a 
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dent  que  chaque  perception  laisse  dans  l'Ame 
iinei'iiagc  d'elle-même  ,  à -peu- près  comme 
un  cacliet  laisse  son  empreinte  ,  ne  foijt  pas 
exception  :  car  que  seroit  -  ce  que  l'image 
d'une  perception  qui  ne  seroit  pas  la  per- 
ception même  ?  La  méprise  en  celte  occa- 
sion, vient  de  ce  que  ,  faute  d'avoir  assez  con- 
sidéré la  chose  ,  on  a  pris ,  pour  la  percep- 
tion même  de  roi-jet  ,  quelques  circonstan- 
ces y  ou  quelque  idée  générale ,  qui  en  effet 
se  réveillent.  Afin  d'éviter  de  pareilles  mé- 
prises, je  vais  distinguer  les  différen  tes  percep- 
tjons  que  nous  sommes  cap:ibles  d'éprouver , 
et  je  les  examinerai  chacune  dans  leur  ordre. 
§.  21.  Les  idées  d'étendue  sont  celles  que 
nous  réveillons  le  plus  aisément ,  parce  que 
les  sensations  d'où  nous  les  tirons ,  sont  telles 
que  ,  tant  que  nous  veillons,  il  nous  est  im- 
possible de  nous  en  séparer.  Le  goût  et  l'o- 
dorat peuvent  n'être  point  affectés  ;  nous  pou- 
vons n'entendre  aucun  son  et  ne  voir  aucune 
couleur  :  mais  il  n'y  a  que  le  sommeil  qui 
p  ui-  se  non  s  enleverles  perceptions  du  toucher. 
Il  faut  absolument  que  notre  Corps  j^orte  sur 
quelque  chose  ,  et  que  ses  parties  pèsent  les 
unes  sur  les  autres.  De-là  naît  une  perception 
qui  nous  les  représente  comme  distantes  et 
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limitées, et  qui  ,  par  conséquent  ,  emporte 
l'idée  de  quelque  étendue. 

Or  .  cette  idée  ,  nous  pouvons  la  générali- 
ser ,  en  la  considérant  d'une  manière  indé- 
terminée. Nous  pouvonsensuitela  modifier ,  et 
en  tirer  ,  par  exemple  ,  l'idée  d'une  ligne  droite 
ou  courl.e.  Mais  nous  ne  saurions  réveiller 
exactement  la  perception  de  la  grandeur  d'un 
Corps  ,]^arceque  nous  n'avons  point  là  dessus 
d'idée  absolue  qui  puisse  nous  servir  de  me- 
sure fixe.  Dans  ces  occasions  l'esprit  ne  se 
rappelle  que  les  noms  de  pied  ,  de  toise,  e^c. 
kvec  une  idée  de  grandeur  d'autantplus  va  gue , 
que  celle  qu'il  veut  se  représenter  est  plus 
considérable. 

Avec  le  secours  de  ces  premières  idées  , 
nous  pouvons ,  en  l'absence  des  objets  ,  nous 
représenter,  exactement  les  figures  les  pins 
simples  :  tels  sont  des  triangles  et  des  quarrés. 
Mais  que  le  nombre  des  côtés  augmente  consi- 
dérablement ,  nos  efforts  deviennent  super- 
flus. Si  je  pense  à  une  figure  de  mille  cotés 
et  aune  de  neufcents  quatre-vingt-dix-neuf, 
ee  n'est  pas  par  des  perceptions  qu^  je  les 
distingue ,  ce  n'est  que  par  les  noms  que  je 
ieur  ai  donnés.  Il  en  est  de  même  de  toutes 
les  notions  complexes.  Chacun  peut  remar- 
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quer  que  ,  quand  il  en  veut  faire  usage  ,  il  ne 
s'en  retrace  que  les  noms.  Pour  les  idées  sim- 
ples qu'elles  renferment ,  il  ne  peut  les  ré- 
veiller que  Tune  après  l'autre ,  et  il  faut  l'at- 
tribuer à  une  opération  différente  de  la  mé- 
Tnoire.  # 

§.22.  L'imagination  s'aide  naturellement 
de  tout  ce  qui  peutlui  être  de  quelque  secours. 
Ce  sera  par  comparaison  avec  notre  propre 
figure  ,  que  nous  nous  représenterons  celle 
d'un  ami  absent,  et  nous  l'imaginerons  grand 
ou  petit ,  parce  qne  nous  en  mesurerons  en 
quelque  sorte  la  taille  avec  la  nôtre.  Mais 
l'ordre  et  la  symmétrie  sont  principalement 
ce  qui  aidé  l'imagination  ,  parce  qu'elle  y 
trouve  différens  points  auxquels  elle  se  fixe  , 
et  auxquels  elle  rapporte  le  tout.  Que  je  songe 
à  un  beau  visage  ,  les  yeux  ou  d'autres  traits  , 
qui  m'auront  le  plus  frappé  ,  s'offriront  d'a- 
bord ;  et  ce  sera  relativement  à  ces  premiers 
traits  que  les  autres  viendront  prendre  place 
dans  mcn  imagination.  On  imagine  donc  plus 
aisément  une  figure ,  à  proportion  qu'elle  est 
plus  régulière.  On  pourroit  même  dire  qu'elle 
est  plus  facile  à  voir  :  car  le  premier  coup- 
d'œil  suffit  pour  s'en  former  une  idée.  Si  au- 
contraire  elle  est  fort  irréguliere  ,  on  n'eu 
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viendra  à  bout  qu  'après  en  avoir  long  -  tems 
considéré  les  différentes  parties. 

§.  2.0.  Quand  les  objets  qui  occasionnent 
les  sensations  de  goût ,  de  son  ,  d'odeur  ,  de 
couleur  et  de  lumière  y  sont  absens,  il  ne  reste 
point  en  nousdeperceptionquenous puissions 
modifier  ,  pour  en  faire  quelque  chase  de  sem- 
blable à  la  couleur  ,  à  l'odeur  et  au  goût  ,  par 
exemple  ,   d'une  orange.  11  n'y  a  point  nort 
plus  d'ordre  ,  de  symmétrie  qui  vienne  ici  au 
secours  de  1  imagination.  Ces  idées  ne  peu- 
vent donc  se  réveiller  qu'autant  qu'on  se  les 
est  rendu  familières.  Par  cette  raison  ,  celles 
de  la  lumière  et  des  couleurs  doivent  se  re- 
tracer le  plus  aisément  ,  ensuite   celle   des 
sons.  Quant  aux  odeurs  et  aux  saveurs  ,  on 
ne  réveille  que  celles  pour  lesquelles  on  a 
Hn  goût  plus  marqué.  Il  reste  donc*bien  des 
perceptions  dont  on  peut  se  souvenir,  et  dont 
cependant  on  ne  se  rappelle  que  les  noms. 
Combien  de  fois  même  cela  n'a-t-ilpas  lieu^ 
par  rapport  aux  plus  familières ,  sur-tout  dans 
la  conversation.,  où  Ton  se  contente  souvent 
de  parler  des  cboses  sans  les  imaginer  ? 

§.  24.  On  peut  observer  différens  progrès, 
dans  l'imagination. 

Si  nous  voulons  réveiller  une  perception 
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qui.  nous  est  peu  familière  ,  telle  que  le  goût 
d  un  fruit  dont  nous  navons  mangé  qu'une 
fois, nos  eftort.ç  naboutiront  ordinairement 
qu'à  causer  quelque  ébranlement  dans  les 
fibres  du  cervectu  et  de  la  bouche  :  et  la  per- 
ception que  nous  éprouverons  ,  ne  ressem- 
blera point  au  goût  de  ce  fruit.  Elle  seroit 
la  même  pour  un  melon  ,  pour  une  péclie, 
ou  même  pour  un  fruit  dont  nou6  n'aurions 
jamais  goûté.  On  en  peut  remarquer  autant 
par  rapport  aux  autres  sens. 

Quand  une  perception  est  familière ,  les 
ilbrçs  du  cerveau  accoutHmées  à  fléchir  sous 
Faction  des  objets  ,  obéissent.plus  facilement 
à  nos  efforts.  Quelquefois  niéiiie  nos  idées 
se  retracent  sans  que  nous  y  avions  part,  et 
se  présentent  avec  tant  de  vivacité  que  nous 
y  sommes  trompés ,  et  €|ue  nous  croyons  avoir 
\es^  objets  sous  les  yeux.  C  est  ce  qui  arrive 
aux  fous  et  à  tous  les  hommes,  quand  ils  ont 
des  songes.  Ces  désordres  ne  sont  vraisem- 
blablement produits  C[ue  par  le  grand  rapport 
des  mouvemens  qui  sont  la  cause  physique 
de  l'imagination ,  avec  ceux  qui  font  apper- 
cevoir  les  objets  présens  (  i  ). 

^^r)  Je  suppose  ici  et  ailleurs  que  les  "perceptions  de 
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r  §.  25.  Il  y  a  entre  rimagination ,  la  mé- 
moire et  la  réminiscence  un  progrès  qui  est 
la  seule  chose  qui  les  distirigue.  La  première 
réveille  les  percepiions  même  ;la  seconde  n'en 
rappelle  que  les  signes  ou 'les  circonstances, 
et  la  dernière  fait  reconnoitre  celles  qu  on 
déjà  eues.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  la 
même  opération  que  j'appelle  mémoire  par 
rapport  aux  perceptions  dont  elle  ne  retn  ce 
que  les  signes  ou  les  circonstances  ,  est  ima- 
gination par  rapport  aux  signes  ou  aux  cir- 
constances qu'elle  réveille ,  puisque  ces  signes 
et  ces  circonstances  sont  des  perceptions* 
Quant  à  la  contemplation  ,  elle  participe  de 
Timagination  ou  delà  mémoire  ,  selon  qu'elle 
conserve  les  perceptions  mém.e  d'un  objet 
absent  auquel  on  continue  à  penser,  ou  qu'elle 


l'Ame  08t  pour  cause  physique  rébr?.nicment  des  fibres 
du  cerveau  :  non  que  je  regarde  cette  hypothèse  comme 
démontrée,  mais  parce  qu'elle  me  pr^rcit  plus  coaimoda 
pour  expliquer  ma  pensée.  Si  ia  chose  ne  se  fait  pas  de  cette 
iTianiere,  elle  se  fait  de  quelque  autre  qui  n'en  est  pas  bien 
diffircntc.  Il  ne  peut  y  avoir  dans  le  cerveau  que  du 
mouvement.  Ainsi  qu'or,  juge  que  les  perceptions  sent 
occasionnées  par  i'cbranicrn-nt  des  libres  ,  par  la  circula- 
lion  des  esprits  animaux,  ou  par  toute  autre  cause  j 
tont  cela  est  égal  pour  le  dessein   que  j'ai  en  vue. 
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n'en  conserve  que  le  nom  et  les  circonstances 
où  on  l'a  vu.  Elle  ne  diffère  de  l'une  et  de 
Tautre  que  parce  qu'elle  ne  suppose  point 
d'intervalle  entre  la  présence  d'un  objet  et 
l'attention  qu'on  lui  donne  encore  ,  quand 
il  est  absent.  Ces  différences  paroîtront  peut- 
être  bien  légères ,  mais  elles  sont  absolument 
nécessaires.  11  en  est  ici  comme  dans  les  nom- 
bres ,  où  une  fraction  négligée  ,  parce  quelle 
paroît  de  peu  de  conséquence  ,  entraine  in- 
failliblement dans  de  faux  calculs.  Il  est  bien 
à.  craindre  que  ceux  qui  traitent  cette  exac- 
titude de  subtilité  ,  ne  soient  pas  capables 
d'apporter  dans  les  sciences  toute  la.  justesse 
nécessaire  pour  y  réussir. 

§.  2.6.  En  remarquant ,  comme  je  viens  de 
le  faire  ,  la  différence  qui  se  trouve  entre  les 
perceptions  qui  ne  nous  quittent  que  dans 
le  sommeil ,  et  celles  que  nous  n'éprouvons  ,. 
quoiqu' éveillés ,  que  par  intervalles  ,  on  voit 
aussi- tôt  jusqu'où  s'étend  le  pouvoir  que  nous 
avons  de  les  réveiller  :  on  voit  pourquoi  Fi- 
magination  retrace  à  notre  gré  certaines  fi- 
gures peu  composées  ,  tandis  que  nous  ne 
pouvons  distinguer  les  autres  que  par  les 
noms  que  la  mémoire  nous  rappelle  :  on  voit 
pourquoi  les  perceptions  de  couleur ,  de  goût , 
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etc.  ne  sont  à  nos  ordres  qu'autant  qu'elles 
nous  sont  familières  ,  et  comment  la  viva- 
cité avec  laquelle  les  idées  se  reproduisent , 
est  la  cause  des  songes 'et  de  la  folie  ;  enfin 
on  apperçoit  sensiblement  la  différence  qu'on 
doit  mettre  entre  l'imagination  et  la  mémoire. 


CHAPITRE     III. 

Comment  la  liaison  dt  s  idées  formée  par  V  attention 
engendre  l imagination  ^  la  contemplation  et  la 
mémoire, 

§.  27.  vyN  pourroit,  à  l'occasion  de  ce  qui 
a  été  dit  dans  le  chapitre  précédent ,  me  faire 
deux  questions  ;  la  première  ,  pourquoi  nous 
avons  le  pouvoir  de  réveiller  quelques-unes 
de  nos  perceptions;  la  seconde  ,  pourquoi  , 
quand  ce  pouvoir  nous  manque ,  nous  pou- 
vons souvent  nous  en  rappeller  au  moins  les 
noms  ou  les  circonstances. 

Pour  répondre  d'abord  à  la  seconde  ques- 
tion ,  je  dis  que  nous  ne  pouvons  nous  rap- 
peller les  noms  ou  les  circonstances  qu'autant 
qu'ils  sont  familiers.  Alors  ils  rentrent  dans 
la  classe  des  perceptions  qui  sont  à  nos  or- 
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dres,  et  dont  nous  liions  parler  en  répondant 
-àla  première  (jue^tion  .  qui  deiiiandt:  un  plus 
grand  détail. 

§.  '28.  La  liaison  de  plusieurs  idées  ne  peut 
avoir  d'autre  cause  que  TatteiUipa  que  nous 
leur  avons  donnée  >  quand  elles  se  sont  pré- 
sentées ensemble.  Ainsi  les  choses  n'attirant 
notre  attention  que  par  le  rapport  qu^elles  ont 
à  notre  tempérament ,  à  nos  passions  ,  à  notre 
état,  ou,  pour  tout  dire  en  un  mot,  à  nos 
besoins  ,  c'ebt  une  conséquence  que  la  même 
attention  embrasse  tput-à-la-f ois  les  idées  des 
besoins  ,  et.  celles  des  choses  qui  s'y  rappor- 
tent ,  et  qu'elle  les  lie. 

§.  29.  Tous  nos  besoins  tiennent  les  uns  aux 
autres  ,  et  l'on  en  pourroit  considérer  les  per- 
ceptions comme  une  suite  d'idées  fondamen- 
tales y  auxquelles  ou  rapporteroit  tout  ce  qui 
fait  partie  de  nos  connoissances.  Au  -  dessus 
de  cha  c  une  s'éieveroien t  d'autres  suites  d^idées 
qui  formerolent  des  espèces  de  chaînes  ,  dont 
la  force  seroit  entièrement  dans  l'analog-e  des 
signes  ,  dans  l'ordre  des  perceptions  ,  et  dans 
la  liaison  que  les  circonstances  qui  réunissent 
quelquefois  les  idées  les  plus  disparates  ,  au* 
roient  formée.  A  un  besoin  est  liée  l'idée  de 
la  chose  qui  est  propre  à  le  soulager  ;  à  cette 
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idée  est  liée  celle  du  iiea  où  cette  chose  se 
rencontre  ;  à  celle-  ci  , ''belle  àas  personnes 
qu'on  y  a  vues  ;  à  cette  dernière ,  les  idées  des 
pLiisir^i  OLi  des  chdgrins  qu'on  en  a  reçus,  et 
plusieurs  aures.  On  peut  même  remarquer 
qu'à  mesure  que  la  chaîne  s'étend  ,  elle  se 
soudivise  en  diffërens  chaînons  ;  ensorte  que  , 
plus  on  s'éloigne  du  premier  anneau  ,  plus 
les  chaînons  s'y  multiplient.  Une  première 
idée  fondamentale  est  liée  à  deux  ou  trois' 
autres ,  chacune  de  celle  ci  àunégal  nombre  , 
ou  rnétfie  à  un  plus  grand  ,  et  ainsi  de  suite. 

§.  5o.  Les  différentes  chaînes  ou  chaînons 
que  je  suppose  au-dessus  de  cliaqueidée 
fondamentale  ,  seroient  liés  par  la  suite  des 
idées  fondamentales  ,  et  par  quelques  anneaux 
qui  seroient  vraisemblableiTient  communs  à 
plusieurs  ;  caries  mêmes  objeis  ,  et  par  consé- 
quent les  mêmes  idées  se  rapportent  souvert 
àdifférensbesoins.  Ainsi  de  toutes  nos  connois- 
sances  il  nese  formeroit  qu'une  seule  et  mén.e 
chaîne  ,  dont  les  chaînons  se  réunirolent  à 
certains  anneaux  ,  pour  se  séparer  à  d'autres. 

§.  3i.  Ces  suppositions  admises  .  il  suffiroit  ^ 
pour  se  rappeller  les  idées  qu'on  s'est  rendu 
familières  ,  de  pouvoir  donner  son  attention 
à  quelques  unes  de  nos  idées  fondamentales  , 


48  Essai   sur    l'origine 

auxquelles  elles  sont  liées.  Or  cela  se  peut  tou- 
jours ,puisque  ,  tant  que  nous  veillons  ,  il  n'y  a 
point  d'instans  où  notre  tempérament  ,  nos 
passions  et  notre  état  'n'occasionnent  en  nous 
quelques  -  unes  de  ces  perceptions  que  j'ap- 
pelle fondamentales.  Nous  réussirions  donc 
avec  plus  ou  moins  de  facilité ,  à  proportion 
que. les  idées  que  nous  voudrions  nous  retra- 
cer tiendroient  à  un  plus  grand  nombre  de  be- 
soins ,  et  y  tiendroient  plus  immédiatement. 
§.  02..  Les  suppositions  que  je  viens  de  faire 
ne  sont  pas  gratuites.  J'en  appelle  à  l'expé- 
lience ,  et  je  suis  persuadé  que  chacun  remar- 
quera qu'il  ne  cherche  à  se  ressouvenir  d'une 
chose  (  1  ) ,  que  par  le  rapport  qu'elle  a  aux 
circonstances  où  il  se  trouve,  et  qu'il  y  réussit 
d'autant  plus  facilement  que  les  circonstan- 
ces sont  en  i^randnombre ,  ou  qu'elles  ont  avec 
elle  une  liaison  plus  immédiate.  L'attention 
que  nous  donnons  à  une  perception  qui  nous 
affecte  actuellement  *,  nous  en  rappelle  le 
signe  ;  celui-ci  en  rappelle  d'autres  avec  les- 
quels il  a  quelque  rapport  :  ces  derniers  ré- 

(i)  Je  prends  le  mot  de  se  ressouvenir  conformément 
à  l'usage  ;  c'est-a-dire  ,  pour  le  pouvoir  de  réveiller  les 
idées  d'un  objet  absent,  ou  d'en  rappellcr  les  signes.  Ainsi 
il  se  rapporte  également  à  l'imagination  et  à  la  mémoire. 
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veillent  les  idées  auxquelles  ils  sont  liés  , 
ces  idées  retracent  d'autres  signes  ou  d'au- 
tres idées  ,  et  ainsi  successivement.  Deux 
amis  ,  par  exemple ,  qui  ne  se  sont  pas  vus  de- 
puis long-tems ,  se  rencontrent.  L'attention 
qu  ils  donnent  à  la  surprise  et  à  la  joie  qu'ils 
ressentent ,  leur  fait  naître  aussi  -  tôt  le  lan- 
gage qu'ils  doivent  se  tenir.  Ils  se  plaignent 
de  la  longue  absence  où  ils  ont  été  l'un  de 
l'autre  ,  s'entretiennent  des  plaisirs  dont  , 
auparavant ,  ils  jouissoient  ensemble  ,  et  de 
tout  ce  qui  leur  est  arrivé  depuis  leur  sépa- 
ration. On  voit  facilement  comment  toutes 
ces  choses  sont  liées  entre  elles  et  à  beaucoup 
d'autres.  Voici  encore  un  exemple. 

Je  suppose  que  quelqu'un  me  fait  sur  cet 
Ouvrage  une  difficulté  à  laquelle  je  ne  sais 
dans  le  moment  de  quelle  manière  satisfaire  ; 
il  est  certain  que  si  elle  n'est  pas  solide  ,  elle 
doit  elle  -  même  m'indiquer  ma  réponse.  Je 
inappliqué  donc  à  en  considérer  toutes  les 
parties ,  et  j'en  trouve  qui  ,  étant  liées  avec 
quelques- unes  des  idées  qui  entrent  dans  la 
solution  que  je  cherche  ,  ne  manquent  pas 
de  les  réveiller. 'Celles-ci  par  l'étroite  liaison 
qu'elles  ont  ayecles  autres^  les  retracent  suc- 
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cessivement  ;  et  je  vois  enfin  tout  ce  que  j'ai 
à  répondre. 

D'autres  exemples  se  présenteront  en  quan- 
tité à  ceux  qui  voudront  remarquer  ce  qui 
arrive  dans  les  cercles.  Avec  quelque  rapidité 
que  la  conversation  change  de  sujet  ,  celai 
qui  conserve  son  sang-froid  ,  et  qui  connoit 
un  peu  le  caractère  de  ceux  qui  parlent ,  voit 
toujours  par  quelle  liaison  d'idées  on  pnsse 
d'une  luat  iere  à  une  autre.  Je  me  crois  donc 
en  droit  de  conclure  que  le  pouvoir  de  ré- 
veiller nos  perceptions  ,  leurs  noms  ,  ou  leurs 
circonstances,  vient  uniquement,  de  la  liaison 
que  rattcntion  a  mi.se  entre  ces  choses  ,  et 
les  besoins  auxquels  elles  se  rapportent.  Dé- 
truisez cette  liaison,  vous  détruisez  1  imagi- 
nation et  la  mémoire. 

§.  55.  Tons  les  hommes  ne  peuvent  pas 
lier  leurs  idées  avec  une  éga.e  force  .  ni  dans 
une  égale  quantité  :  voilà  poi^rquoi  1  imagi- 
nation et  la  mémoire  ne  les  servent  pas  tous 
également.  Cette  impuissance  vient  de  la  dif- 
férente conformation  des  organes  ,  ou  peut- 
être  encore  de  la  nature  de  1  Ame  ;  ainsi  les 
raisons  qu'on  en  pourroit  donner  sont  touîes 
physiques  ,  et  n'appartiennent  pas  à  cet  Ou- 
vrc.ge.  Je  remarquerai  seulement  que  les  or- 


ganes 
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ganes  ne  sont  quelquefois  peu  propres  à  la 
liaison  des  idées  ,  que  pour  n'avoir  pas  été 
assez  exercés. 

§.  34.  Le  pouvoir  de  lier  nos  idées  a  $es 
inconvéniens ,  comme  ses  avantages.  Pour  les 
faire  appercevoir  sensiblement ,  je  suppose 
deux  hommes  ;  l'un  chez  qui  les  idées  n'ont 
jamais  pu  se  lier  ;  l'autre  chez  qui  elles  se 
lient  avec  tant  de  facilité  et  tant  de  force , 
qu'il  n'est  plus  le  maître  de  les  séparer.  Le 
premier  seroit  sans  imagination  et  sans  mé- 
moire ,  et  n'auroit ,  par  conséquent ,  l 'exercice 
d'aucune  des  opérations  que  celles-ci  doivent 
produire.  Il  seroit  absolument  incapable  de 
réflexion  ;  ce  seroit  un  imbécile.  Le  second 
auroit  irop  de  mémoire  et  trop  d'imagination  , 
et  cet  excès  produiroit  presque  le  même  effet 
qu'une  entière  privation  de  l'une  et  de  l'autre.. 
Il  auroit  à  peine  l'exercice  de  sa  réflexion  , 
ce  seroit  un  fou.  Les  idées  les  plus  disparates 
étant  fortement  liées  dans  son  esprit ,  par  la 
seule  raison  qu'elles  se  sont  présentées  en- 
semble ,  il  les  jugeroit  naturellement  liées 
entre  elles  ,  et  les  mettroit  les  unes  à  la  suite 
des  autres  ,  comme  de  justes  conséquences. 
Entre  ces  deux  excès  on  pourroit  supposer 
un  milieu  ,  où  le  trop  d'imagination  et  de 
Tome  I.  K 
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mëinoire  ne  nuiroit  pas  à  la  solidité  de  les- 
prit, et  où  le  trop  peu  ne  nuiroit  pas  à  ses 
agrémens.  Peut  -  être  ce  milieu  est-il  si  dif- 
ficile que  les  plus  grands  génies  ne  s'y  sont 
encore  trouvés  qu'à-peu-près.  Selon  que  diffé- 
rens  esprits  s'en  écartent ,  et  tendent  vers  les 
extrémités  opposées  ,  ils  ont  des  qualités  plus 
ou  moins  incompatibles,  puisqu'elles  doivent 
plus  ou  moins  participer  aux  extrémités  qui 
s'excluent  tout- à- fait.  Ainsi  ceux  qui  se  rap- 
prochent de  l'extrémité  où  l'imagination  et  la 
mémoire  dominent ,  perdent  à  proportion  des 
qualités  qui  rendent  un  esprit  juste,  consé- 
quent et  méthodique;  et  ceux  qui  se  rappro- 
chent de  l'autre  extrémité  ,  perdent  dans  la 
même  proportion  des  qualités  qui  concou- 
rent à  l'agrément.  Les  premiers  écrivent  avec 
plus  de  grâce  ,  les  autres  avec  plus  de  suite 
et  plus  de  profondeur. 

On  voit  non  -  seulement  comment  la  faci- 
lité de  lier  nos  idées  produit  l'imagination  , 
la  contemplation  et  la  mémoire  ;  mais  encore 
comment  elle  est  le  vrai  principe  de  la  per- 
fection ,  ou  du  vice  de  ces  opérations. 
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CHAPITRE     I  y. 

Que  rusage  des  signes  est  la  vraie  cause  des 
progrès  de  V imagination  ,  de  la  contemplation 
et  de  la  mémoire. 


X  ouR  développer  entièrement  \^s  ressorts 
de  rimaginatioii ,  de  la  contemplation  et  de 
la  mémoire  ,  il  faut  reclierclier  quels  secours 
ces  opérations  retirent  de  l'usage  des  signes. 

§,  55.  Je  distingue  trois  sortes  de  signes. 
1°.  Les  signes  accidentels  ,  ou  les  objets  que 
quelques  circonstances  particulières  ont  liés 
avec  quelques  -  unes  de  nos  idées  ,  ensorta 
qu'ils  sont  propres  à  les  réveiller.  2*^.  Les  signes 
naturels ,  ou  les  cris  que  la  nature  a  établis 
pour  les  sentimens  de  joie  ,  de  crainte  ,  de 
douleur  ,  etc.  5'^.  Les  signes  d'institution ,  ou 
ceux  que  nous  avons  nous  -mêmes  choisis  , 
«t  qui  n'ont  qu'un  rapport  arbitraire  avec  nos 
idées. 

§.  56.  Ces  signes  ne  sont  point  nécessaires 
pour  Texercice  clés  opérations  qui  précèdent 
la  réminiscence  :  car  îa  perception  et  la  cons- 
cience ne  peuvent  manquer  d  avoir  lieu ,  tant 
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qu'on  est  éveillé  ;  et  l'attention  n'étant  que 
la  conécience  qui  nous  avertit  plus  particu- 
lièrement de  la  présence  d'une  perception  , 
il  suffit  pour  rGCca=.ioniier ,  qu'un  objetagisse 
sur  les  sens  avec  plus  de  vivacité  que  les  au- 
tres. Jasques-là  les  signes  ne  seroient  propres 
qu'à  fournir  des  occasions  plus  fréquentes 
d'exercer  l'attention. 

§.57.  Mais  supposons  un  homme  qui  n'ait 
l'usage  d'aucun  signe  arbitraire.  Avec  le  seul 
gecours  des  signes  accidentels  ,  son  imagina- 
tion et  sa  réminiscence  pourront  déjà  avoir 
quelque  exercice  ;  c'est-à-dire  ,  qu'à  la  vue 
d'un  objet  la  perception  ,  avec  laquelle  il 
s'est  lié  ,  pourra  se  réveiller  ,  et  qu'il  pourra 
la  reconnoitre  pour  celle  qu'il  a  déjà  eue.  Il 
faut  cependant  remarquer  que  cela  n'arrivera 
qu'autant  que  quelque  cause  étrangère  lui 
mettra  cet  objet  sous  les  yeux.  Quand  il  est 
absent ,  l'homme  que  je  suppose  n'a  point  de 
moyens  pour  se  le  rappeller  de  lui-même, 
puisqu'il  n'a  à  sa  dispostion  aucune  des  cho- 
ses qui  y  pourroient  être  liées.  Il  ne  dépend 
donc  point  de  lui  de  réveiller  l'idée  qui  y  est 
attachée.  Ainsi  l'exercice  de  son  imagination 
n'est  point  encore  à  son  pouvoir. 

§.  58.  Quant  aux  cris  naturels ,  cet  homme 
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les  formera  aussi  -  tôt  qu'il  éprouvera  les  sen- 
timens  auxquels  ils  sont  affectés.  iVîais  ils  ne 
seront  pas  dès  la  première  fois  des  signes  à 
son  égard  ,  puisqu'au-lieu  de  lui  réveiller  des 
perceptions  ils  n'en  seront  que  des  suites. 

Lorst^u'il  aura  souvent  éprouvé  le  même 
sentiment,  et  qu'il  aura  tout  aussi  souvent 
poussé  le  cri  qui  doit  naturellement  Taccom- 
pr.gner  ,  l'un  et  l'autre  se  trouveront  si  vive- 
ment liés  dans  son  imagination  ,  qu'il  n-'en- 
tendra  plus  le  cri ,  qu'il  n'éprouve  le  senti- 
ment en  quelque  manière.  C'est  alors  que  ce 
cri  sera  un  signe  -,  mais  ilne.'donnerade  l'exer- 
cice à  l'imagination  de  cet  homme  que  quand 
le  hasard  le  lui  fera  entendre.  Cet  exercice 
ne  sera  donc  pas  plus  à  sa  disposition  que 
dans  le  cas  précédent. 

Il  ne  f\iu droit  pas  m'opposer  qu'il  pourroit, 
à  la  longue  ,  se  servir  de  ces  cris  pour  se 
retracer  à  son  gré  les  sentimens  qu'ils  expri- 
ment. Je  répondrois  qu'alors  ils  cesseroici^t 
d'être  des  signes  naturels,  dont  le  cnraclére 
est  de  faire  connoitre  par  eux-mêmes,  et  indé- 
pendamment du  choix  que  nous  en  avons  fait, 
l'impression  que  nous  éprouvons  en  occa- 
sionnant quel,|ue  chose  de  semblable  chez 
îes  autres.  Ce  seroicnt  des  fous  que  cet  homme- 
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auroit  chosis ,  comme  nous  avons  fait  ceux 
de  crainte ,  de  joie ,  etc.  Ainsi  il  auroit 
i'usage  de  quelques  signes  d'institution ,  ce 
qui  est  contraire  à  la  supposition  dans  laquelle 
je  raisonne  actuellement. 

§.  Sg.  La  mémoire ,  comme  nous  l'avons 
vu  ,  ne  consiste  que  dans  le  pouvoir  de  nous 
rappeller  les  signes  de  nos  idées  ,  ou  les 
circonstances  qui  les  ont  accompagnées;  et 
ce  pouvoir  n'a  lieu  qu'autant  que  par  Tana- 
iogie  des  signes  que  nous  avons  choisis ,  et 
par  Tordre  que  nous  avons  mis  entre  nos  idées, 
les  objets  que  nous  voulons  nous  retracer 
tiennent  à  quelques-uns  de  nos  besoins  pré- 
sens. Enfin  y  nous  ne  saurions  nous  rap-' 
peller  une  chose  qu'autant  qu'elle  est  liée 
par  quelque  endroit  à  quelques-unes  de- 
celles  qui  sont  à  notre  disposition.  Or  un 
homme  qui  n'a  que  des  signes  accidentels^ 
et  des  signes  naturels ,  n'en  a  point  qui 
soient  à  ses  ordres.  Ses  be<;oins  ne  peuvent 
donc  occasionner  quel  exercice  de  son  imagi- 
nation. Ainsi  il  doit  être  sans  mémoire. 

§.  4o.  De-là  on  peut  conclure  que  les  bétes 
n'ont  point  de  mémoire  ,  et  qu'elles  n'ont 
qu'une  imagination  dont  elles  ne  sont  point 
Kiailresses  de  disposer.  Elles  ne  se  représen- 
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tentune  chose  absente  que  clans  leur  cerveau, 
l'image  en  est  étroitement  liée  à  un  objet 
présent.  Ce  n'est  pas  la  mZ-moire  qui  les  con- 
duit clans  un  lieu  où  la  veille  elles  ont  trouvé 
delà  nourriture;  mais  c'est  que  le  sentiment 
de  la  faim  est  si  fort  lié  avec  les  idées  de  ce 
lifeu  et  du  chemin  qui  y  mené  ,  que  celles-ci 
se  réveillent  aussi-tot  qu'elles  l'éprouvent. 
Ce  n'est  pas  la  mémoire  qui  les  f^iit  fuir 
devant  les  animaux  qui  leur  font  la  guerre  ; 
mais  quelques-unes  de  leur  espèce  ayant  été 
dévorées  à  leurs  yeux ,  les  cris  dont  à  ce  spec- 
tacle elles  ont  été  frappées,  ont  réveillé  dans 
leur  Ame  les  sentimens  de  douleur  dont  ilj 
sont  les  signes  naturels  ,  et  elles  ont  fui. 
Lorsque  ces  animaux  reparoissent ,  ils  retra- 
cent en  olles  les  mêmes  sentimens,  parce  que 
ces  sentimens  ayant  été  produits  la  première 
fois  à  leur  occasion ,  la  liaison  est  faite.  Elle5 
reprennent  donc  encore  la  fuite. 

Quant  à  celles  qui  n'eu  auroieni  vu  péri»: 
aucune  de  cette  ma^niere  ,  on  peut  ,  avec 
fondemenj; ,  supposer  qtie  leur  mère ,  ou 
quelque  autre ,  les  ont  dans  les  commen 
cemens  engagées  à  fuir  avec  elles,  en,  leur 
4Communiquant  .  par  des  cris  ,  la  frayeur 
«ju'djes  conservent ,  et  qui  se  réveille  tou- 
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jours  h  la  vue  de  leur  ennemi.  Sironrejetfe 
toutes  ces  suppositions  ,  je  ne  vois  pas  ce  qui 
pourroit  les  porter  à  prendre  la  fuite. 

Peut-être  me  demandera- 1- on  qui  leur  a 
appris  à  reconnoître  les  cris  qui  sont  les 
signes  naturels  de  la  douleur  ,  rexpërience. 
Il  n'y  en  a  point  qui  n'ait  éprouvé  la  douleur 
de  bonne  heure,  et  qui,  par  conséquent, 
n'ait  eu  occasion  d'en  lier  le  cri  avec  le  sen- 
timent. Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'elles  ne 
puissent  fuir  qu'autant  qu'elles  auroient  une 
idée  précise  du  péril  qui  les  menace,  il  suffit 
que  les  cris  de  celles  de  leur  espèce  réveil- 
lent en  elles  le  sentiment  d'une  douleur 
quelconque. 

§.  41.  On  voit  que  ,  si,  faute  de  mémoire , 
les  bétes  ne  peuvent  pas,  comme  nous  ,  se 
rappelîer  d'elles-mêmes  et  à  leur  gré,  les 
perceptions  qui  sont  liées  dans  leur  cerveau , 
l'imagination  y  supplée  parfaitement.  Car  , 
en  leur  retraçant  les  perceptions  même  des 
objets  absens  ,  elle  les  met  dans  le  cas  de  se 
conduire  comme  si  elles  avoient  ces  obfets 
sous  les  yeux  ,  et  par-là  de  pourvoir  à  leur 
conservation  plus  promptement  et  plus  sûre- 
ment ,  que  nous  ne  faisons  quelquefois  nous- 
mêmes  avec  le  secours  de  la  raison.  Nous 
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pouvons  remarquer  en  nous  quelque  chose 
de  semblable  dans  les  occasions  où  la  ré- 
ilexion  seroit  trop  lente  pour  nous  faire 
.échapper  à  un  danger.  A  la  vue ,  par  exemple, 
d'un  Corps  prêt  à  nous  écraser,  1  imagination 
nous  retrace  l'idée  de  la  mort ,  ou  quelque 
chose  d^approchant,  et  cette  idée  nous  porte 
iaussi-lôt  à  éviter  le  coup  qui  nous  menace. 
Nous  péririons  infailliblem.ent  si,  dans  ces 
momens ,  nous  n'avions  que  le  secours  de  lar 
inémoire  et  de  la  réflexion. 

§.  42.  L'imagination  produit  même  souvent 
en  nous  des  effets  qui  paroitroient  devoir 
appartenir  à  la  réflexion  la  plus  présente* 
Quoique  fort  occupés  d'une  idée  .  les  objets 
quinous  environnent  continuent  d'agir  sur  nos 
sens  :  lesperceptions  qu'ils  occasionnent,  en 
réveillent  d'autres  auxquelles  elles  sont  liées , 
et  celles-ci  déterminent  certains  mouvemens 
dans  notre  Corps.  Si  toutes  ces  choses  nous 
affectent  moins  vivement  que  lidée  qui  nous 
occupe,  elles  ne  peuvent  nous  en  distraire, 
et  par  -  là  il  arrive  que  ,  sans  réfléchir  sur 
ce  que  nous  faisons  >  nous  agigsons  de  la 
même  manière  que  si  notre  conduite  étoit 
raisonnée.  Il  n'  y  a  personne  qui  ne  Tait  éprou- 
vé. Un  homme  traverse  Paris  ,  et  évite  tous 
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les  embarras  avec  les  mêmes  précautions  que 
s'il  ne  pensoit  qu'à  ce  qu'il  fait.  Cependant  il 
est  assuré  qu'il  ëtoit  occupé  de  tout  autre, 
chose.  Bien  plus , il  arrive  même  souvent  que, 
quoique  notre  esprit  ne  soit  pointa  ce  qu'on 
nous  demande  ,  nous  y  répondons   exacte- 
ment;c'estque  les  mots  qui  expriment  la  ques- 
tion ,  sont  liés  à  ceux  qui  forment  la  réponse, 
et  que  les  derniers  déterminent  les  mouve- 
mens  propres  à  les  articuler.  La  liaison  des 
idées  est  le  principe  de  tous  ces  phénomènes. 
Nous  connoissons  dmic  ,  par   natre  expé- 
rience ,  que   l'imagination  ,  lorsque    mém« 
nous  ne  sommes  pas  maîtres  d'en  régler  Fexer'- 
eice  ,  suffit  pour  expliquer  desactions  c]uipa- 
roissent  raisonnées  ,  quoiqu'elles  ne  le  soient 
pas.  C'est  pourquoi  on  a  lieu  de  croire  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  opération  dans  les  bétes. 
Quels  que  soient  les  faits  qu'on  en  rapporte  , 
les  hommes  en  fourniront  d'aussi  surprenans  , 
et  qui  pourront  s'expliquer  parle  principe  de 
la  liaison  des  idées. 

§.  45.  En  suivant  les  expl:ca tiens  que  je 
viens  de  donner  ,  on  se  fait  une  idée  nette  de 
ce  qu'on  appelle  instmct.  C'est  une  imagina- 
tion qui ,  à  l'occasion  d'un  objet ,  réveille  les 
perceptions  qui  y  sont  immédiatement  liées  ,, 
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et  par  ce  moyen  , dirige  sans  le  secours  delà 
reflexion  toutes  sortes  d'animaux. 

Faute  d'avoir  connu  les  analyses  que  je  viens 
de  faire  ,  et  sur-tout  ce  que  j  ai  dit  sur  la  liai- 
son des  idées ,  les  Philosophes  ont  été  fort 
embarrasses  pour  expliquer  l'instinct  des  bê- 
tes. Il  leur  est  arrivé,  ce  qui  ne  peut  manquer 
toutes  les  fois  qû'onraisonne  sans  être  remonté 
à  l'origine  àes  choses  :  je  veux  dire  qu'incapa- 
bles de  prendre  un  juste  milien  ,  ils  se  sont 
égarés  dans  les  ceux  extrémités.  Les  uns  ont 
mis  l'instinct  à  côté  ou  même  au  -  dessus 
de  la  raison  :  les  autres  ont  rejeté  l'intinct  et 
ont  pris  les  bétes  pour  de  purs  automates.  Ces 
deux  opinions  sont  également  ridicules,  pour 
ne  rien  dire  de  plus.  La  ressemblance  qu'il  y  a 
entre  les  bétes  et  nous  prouve  qu'elles  ont 
une  Ame  ;  et  la  différence  qui  s'y  renconti'e^ 
prouve  qu'elle  est  inférieure  à  la  nôtre.  Mes 
analyses  rendent  la  chose  sensible  ,  puisque 
les  opérations  de  l'Ame  des  bétes  se  bornent- 
à  la  perception,  à  la  conscience,  à  l'attention  , 
à  la  réminiscence  et  à  une  imagination  qvi 
n'est  point  à  leur  commandement,  et  que  la 
nôtre  a  d'autres  opérations  dont  je  vais  expo- 
ser  la  génération. 

§.  44.  Il  £aut  appliquer  à  la  contemplation 
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ce  que  je  viens  de  dire  de  l'imagination  et  de 
la  mémoire  ,  selon  qu'on  la  rapportera  à  l'une 
ou  à  l'autre.  Si  on  la  fait  consister  à  conserver 
les  perceptions ,  elle  n'a,  avant  l'usage  des 
signes  d'institution  ,  qu'un-  exercice  ^qui  ne 
dépend  pas  de  nous;  et  elle  n'en  a  point  du 
tout,  si  on  l'a  fait  consister  à  conserver  les 
signes  même. 

§.  45.  Tant  que  l'imagination ,  la  contem- 
plation et  la  mémoire  n'ont  point  d*exercice  , 
ou  que  les  deux  premières  n'en  ont  qu'un 
dont  on  n'est  pas  maître  ,  on  ne  peut  disposer 
soi  -  même  de  son  attention.  En  effet ,  com- 
ment en  disposeroit-on  ,  puisque  l'Ame  n'a 
point  encore  d'opération  à  son  pouvoir  ?  Elle 
ne  va  donc  d  un  objet  àl'autre  qu'autant  qTi  elle 
est  entraînée  par  la  force  de  Timpresiion  que 
les  choses  font  sur  elles. 

§.  46.  Mais  aussi-tôt  qu'unhamme  commence 
à  attacher  des  idées  à  des  signes  qu'il  a  lui- 
même  choisis  y  on  voit  se  former  en  lui  la. 
mémoire-  Celle  -  ci  acquise  ,  il  commence  à 
disposer  par  lui  -  même  de  son  imagination  y 
et  à  lui  donner  un  nouvel  exercice.  Car  ,  par 
le  secours  des  signes  qu'il  peut  rappeller  à 
son  gré  ,  il  réveille  ou  du  moins  il  peut  ré- 
veiller souvent  les  idées  qui  y  sontliées.  Dan^ 
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la  suite ,  il  rtCquei  ra  d'autant  plus  d'empire  sur 
5on  imagination  ,  qu'il  inventera  davantage 
de  signes  ,  parce  qu'il  se  procurera  un  plus 
grand  nombre  de  moyens  pour  Texercer. 

Voilà  où  l'on  commence  à  appercevoir  la 
supériorité  de  notre  ame  sur  celle  des  bétes. 
Car  d'un  côté  ,  il  est  constant  qu'il  ne  dépend 
point  d'elles  d'attacher  leurs  idées  à  des  signes 
arbitraires  ,  et  de  Tautre,  il  paroit  certain  que 
cette  impuissance  ne  vient  pas  uniquement 
de  l'organisation.  Leur  Corps  n'est-il  pas  aussi 
propre  au  langage  d'action  que  le  nôtre  ? 
Plusieurs  d'entre  elles  n'ont- elles  pas  tout 
ce  qu'il  faut  pour  l'articulation  des  sons  ? 
Pourquoi  donc  ,  si  elles  étoient  capables  des 
mêmes  opérations  que  nous  ,  n'en  donne- 
roient-elles  pas  des  preuves  ? 

Ces  détails  démontrent  comment  l'usaoe 
de  différentes  sortes  de  signes  concourt  aux 
progrès  de  l'imagination  ,  de  la  contempla- 
tion et  de  la  mémoire.  Tout  cela  va  encore 
se  développer  davantage  dans  le  chapitre 
suivant. 
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CHAPITRE     V. 
De   la  réflexion, 

§.  47.  jl\ussï-tôt  que  la  mémoire  est 
formée  ,  et  que  l'exercice  de  l'imagination 
est  à  notre  pouvoir,  les  signes  que  celle-là 
rappelle ,  et  les  idées  que  celle  -  ci  réveille  , 
commencent  à  retirer  TAme  de  la  dépen- 
dance où  elle  étoit  de  tous  les  objets  qui 
agissoient  sur  elle.  Maîtresse  de  se  rappeller 
les  choses  qu'elle  a  vues  ,  elle  y  peut  porter 
son  attention  ,  et  la  détourner  de  celles  qu'elle 
voit.  Elle  peut  ensuite  la  rendre  à  celles  ci  , 
ou  seulement  à  quelques-unes  ,  et  la  donner 
alternativement  atix  unes  et  aux  autres.  A  la 
vue  d'un  tableau  ,  par  exemple  ,  nous  nous 
rappelions  les  connoissances  que  nnus  avons 
de  la  nature  ,  et  des  règles  qui  apprennent  à 
l'imiter  ;  et  nous  portons  notre  attention  suc- 
cessivement de  ce  tableau  à  ces  connoissances  , 
et  de  ces  connoissances  à  ce  tableau ,  ou  tour- 
à-tour  à  ses  différentes  parties.  Mais  il  est 
évident  que  nous  ne  disposons  ainsi  de  notre 
attention  que  par  le  secours  que  nous  prête 
lactivito  de  rima£:inalion  ,  produite  par  une 
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graiide  mémoire.  Sans  cela  nous  ne  la  régle- 
rions pas  nous-mêmes  ,  mais  elle  obéiroit  uni- 
quement à  laction  des  objets. 

§.  48.  Cette  manière  d'appliquer  de  nous- 
mêmes  notre  attention  tour -à- tour  à  divers 
objets  ,  ou  aux  différentes  parties  d'un  seul, 
c'est  ce  qu'on  appelle  réfléchir.  Ainsi  on  voit 
sensiblement  comment  la  réflexion  nait  de  l'i- 
magination et  de  la  mémoire.  Mais  il  y  a  des 
progrès  qu'il  ne  faut  pas  laisser  échapper. 

§.49. Un  commencement  de  mémoire  suffit 
pour  commencer  à-  nous  rendre  maîtres  de 
l'exercice  de  notre  imagination.  C'est  assez 
d'un  seul  signe  arbitraire  pour  pouvoir  ré- 
veiller de  soi  -  même  une  idée  ;  et  c'est  là 
certainement  le  premier  et  le  moindre  degré 
delà  mémoire  et  de  la  puissance  qu'on  peut 
acquérir  sur  son  imagination.  Le  pouvoir  qu'il 
nous  donne  de  disposer  de  notre  attention  , 
est  le  plus  foible  quil  soit  possible.  Mais  tel 
qu'il  est ,  il  commence  à  faire  sentir  l'avan- 
tage des  signes  ;  et  par  conséquent  ,  il  est 
propre  à  faire  saisir  au  moins  quelqu'une  des 
occasions  .  où  il  peut  être  utile  ou  nécessaire 
d'en  inventer  de  nouveaux.  Par  ce  moyen  il 
augmentera  l'exercice  de  la  mémoire  et  de 
rimaglnation  ;  dès- lors   la  réflexion  pourra 
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au9si  en  avoir  flivantnge  ;  et  réagissant  sur  Tl- 
masination  et  la  mémoire  qui  l'ont  produite  , 
elle  leur  donnera  à  son  tour  un  nouvel  exer- 
cice. Ainsi,  parles  secours  mutuels  que  ces 
opérations  se  prêteront  ,  elles  concourront 
réciproquement  à  leurs  progrés. 

Si.  en  réfléchissant  sur  les  foibles  commen* 
cemens  de  ces  opérations ,  on  ne  voit  pas  , 
d'une  manière  assez  sensible  ,  l'influence  ré- 
ciproque des  unes  sur  les  autres  ,  on  n'a  qu'à 
appliquer  ce  que  je  viens  de  dire  à  ces  opé- 
rations considérées  dans  le  point  de  perfec- 
tion où  nous  les  possédons.  Combien  ,  par 
exemple ,  n'a-t-il  pas  fallu  de  réflexion  pour 
former  les  langues  ,  et  de  quel  secours  ces 
ianpuesne  sont-elles  pas  à  la  réflexion  !  Mais 
c'est  là  une  matière  à  laquelle  je  destine  plu- 
sieurs chapitres. 

Il  semble  qu'on  ne  sauroit  se  servir  des 
signes  d'institution,  si  l'on  nétoit  pas  déjà 
capable  d'assez  de  réflexion  pour  les  choisir 
et  pour  y  attacher  des  idées  :  comment  donc  , 
m'objectera^t-on  peut-être,  l'exercice  de  la 
réflexion  ne  s'acquerroit  -  il  que  par  l'usage 
de  ces  signes  ? 

Je  réponds  que  je  satisferai  à  cette  diffi- 
culté lorsque  je  donnerai  l'histoire  du  lan- 
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gage.  Il  me  suffit  ici  de  faire  connoitre  qu'elle 
ne  m'a  pas  échappé. 

§.  5o.  Par  tout  ce  qui  a  été  dit ,  il  est  cons- 
tant qu'on  ne  peut  mieux  augmenter  l'activité 
de  l'imag^ation ,  l'étendue  de  la  mémoire  ,et 
faciliter  l'exercice  de  laréflex'on,  qu'en  s'oc- 
cupant  des  objets  qui  exerçant  davantage 
l'attention  ,  lient  ensemble  un  plus  grand 
nombre  de  signes  et  d'idées  ;  tout  dépend 
de-là.  Cela  fait  voir  ,  pour  le  remarquer  en 
passant ,  que  l'usage  où  l'on  est  de  n  appli- 
quer les  enfans ,  pendant  les  premières  années 
de  leurs  études  ,  qu'à  des  choses  auxquelles 
ils  ne  peuvent  rien  comprendre,  ni  prendre 
aucun  intérêt ,  est  peu  propre  à  développer 
leurs  talens.  Cet  usage  ne  forme  point  de 
liaisons  d'idées  ,  ou  les  forme  si  légères  qu'elles 
ne  se  conservent  point. 

§.5i.  C'est  à  la  réflexion  que  nous  com- 
mençons à  entrevoir  tout  ce  dont  l'Ame  est 
capable.  Tant  qu'on  ne  dirige  point  soi-même 
son  attention ,  nous  avons  vu  que  l'Ame  est 
assujétie  à  tout  ce  qui  l'environne ,  et  ne  pos- 
sède rien  que  par  une  vertu  étrangère.  JMais 
si ,  maître  de  son  attention  ;  on  la  guide  selon 
ses  désirs  ,  l'Ame  alors  dispose  d'elle-même  j 
Tome  I.  F 
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en  tiré  des  idées  qu'elle  ne  doit  qu'à  elle  ,  et 
s'enrichit  de  son  propre  fonds. 

L'effet  de  cette  opération  est  d'autant  plus 
grand  que  par  elle  nous  dispensons  de  nos  per- 
ceptions ,  à  -  peu  -  près  comme  si  nous  avions 
le  pouvoir  de  les  produire  et  de  les  anéantir. 
Que  ,  parmi  celles  que  j'éprouve  actuelle- 
ment, j'en  choisisse  une  ,  aussi  -  tôt  la  cons- 
cience  en  est  si  vive   et  celle   des  autres  si 
foible  ,  qu'il  me  paroîtra  qu'elle  est  la  seule 
dont  j'aie  pris  connoissance  ;  qu'un  instant 
après  je  veuille  rab:\ndonnerpourm'occi3per 
principalement  d'une  de  celles  qui  m'affec- 
toient  le  plus  légèrement ,  elle  me  paroîtra 
rentrer   dans  le   néant ,  tandis  qu'une  autre 
m'en  paroîtra  sortir.  La  conscience  de  la  pre- 
mière ,  pour  parler  moins  fîgurément  ,  de- 
viendra si  foible  ,  et  celle  de  la  seconde  si 
vive,  qu'il  me  semblera  que  je  ne  les  ai  éprou- 
vées que  l'une  aprèsTautre.  On  peut  faire  cette 
expérience  en  considérant  un  objet  fortcom- 
ppsé.Il  n  estpas  douteux  qu'on  n'ait  en  mëme- 
tems  conscience  de  toutes  les  perceptions  que 
ses  différentes  parties  disposées  pour  agir  sur 
le  sens,  font  naître.  Mais  on  diroit  que   la 
té  flexion  suspend  à  son  gré  les  impressions 
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qui  se  font  dans  l'Aine  pOLir  n'en  conserver 
qu'une  seiile. 

§.  62.  La  Géométrie  nous  apprend  que  le 
moyen  le  plus  propre  à  faciliter  notre  ré- 
flexion ,  c'est  de  mettre  sous  les  sens  les  objets 
même  des  idées  dont  ou  veut  s'occuper, 
parce  qu'alors  la  conscience  en  est  plus  vive, 
mais  on  ne  peut  pas  se  servir  de  cet  artifice 
dans  toutes  les  sciences.  Un  moyen  qu'on 
emploiera  par-tout  avec  succès ,  c'est  de 
mettre  dans  nos  méditations  de  la  clarté  ,  de 
La  précision  et  de  Tordre.  De  la  clarté  ,  parce 
que  plus  les  signes  sont  clairs,  plus  nous  avons 
conscience  des  idées  qu'ils  signifient, et  moins, 
par  conséquent,  elles  nous  échappent;  de 
la  précision  ,  afin  que  Tattention  moins  par- 
tagée se  fixe  avec  moins  d'effort;  de  Tordre  ; 
afin  qu'une  première  idée  plus  connue,  plus 
familière,  prépare  notre  attention  pour  celle 
qui  doit  suivre. 

§.  55.  Il  n'arrive  jamais  que  le  même 
homme  puisse  exercer  également  sa  mémoire, 
son  imagination  et  sa  réflexion  sur  toutes 
sortes  de  matières  ;  c'est  que  ces  opérations 
dépendent  de  Tattention  comme  de  leur 
cause  ,  et  que  celle-ci  ne  peut  s'occuper  d'un 
objet  qu'à  proportion  du  rapport  qu'il  a  à 
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notre  tempérament  et  à  tout  ce  qui  nous 
touche.  Cela  nous  apprend  pourquoi  ceux 
qui  aspirent  à  être  universels,  courent  risque 
d'échouer  dans  bien  des  genres.  Il  n'y  a 
que  deux  sortes  de  talens  ;  l'un  qui  ne  s'ac- 
quiert que  par  la  violence  qu'on  fait  aux 
organes,  l'autre  qui  est  une  suite  d'une  heu- 
reuse disposition  et  d'une  grande  facilité  qu'ils 
ont  à  se  développer.  Celui-ci  appartenant 
plus  à  la  nature,  est  plus  vif ,  plus  actif,  et 
produit  des  effets  bien  supérieurs.  Celui-là^ 
au  contraire,  sent  l'effort,  le  travail,  et  ne 
s'élève  jamais  au-dessus  du  médiocre. 

§.  54.  J'ai  cherché  les  causes  de  l'imagi- 
nation ,  de  la  mémoire  et  de  la  réflexion 
dans  les  opérations  qui  les  précèdent,  parce 
que  c'est  l'objet  de  cette  Section  d'expliquer 
comment  les  opérations  naissent  les  unes 
des  autres.  Ce  seroit  à  la  Physique  à  remonter 
à  d'autres  causes ,  s'il  étoit  possible  de  les 
connoitre  (  i  ). 


(  I  )  Tout  cet  ouvrage  porte  sur  les  cinq  chapitres  qu'on 
vient  de  lire  ;  ainsi  il  faut  les  entendre  parfaitement  avant 
de  passer  à  d'autres. 
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CHAPITRE      VI. 

Des  opérations  qui  consistent  à  distinguer^  abstraire, 
comparer,  composer  et  décomposer  nos  idées, 

IMous  avons  en£\n  développé  ce^  qu'il  y 
avoit  de  plus  difficile  à  appercevoir  dans  le 
progrès  àes  opérations  de  l'Ame.  Celles  dont 
il  nous  reste  à  parler  sont  des  effets  si  sen- 
siir.'Ies  de  la  réflexion  ,  que  la  génération  s'en 
explique  en  quelque  sorte  d'eile-méme, 

§.  55.  De  la  réflexion  ou  du  pouvoir  de 
disposer  nous-mêmes  de  notre  attention  y 
n;ùt  le  pouvoir  de  considérer  nos  idées  sépa- 
rément; ensorte  que  la  même  conscience  qui 
avertit  plus  particulièrement  delà  présence  de 
certaines  idées^(ce  qui  caractérise  lattention) 
avertit  encore  qu'elles  sont  distinctes.  Ainsi , 
quand  l'Ame  nétoit  point  maîtresse  de  son 
attention,  elle  n'étoit  pas  capable  de  distin- 
guer d'elle-même  les  différentes  impressions 
qu'elle  recevoit  des  objets.  Nous  en  faisons 
l'expérience  toutes  les  fois  quencus  voulons 
BOUS  appliquer  à  des  matières  pour  lesquelles 
nous  ne  sommes  pas  propres.  Alors  nous 
confondons  si  fort  les  objets ,  que  niéme  nous 
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avons  quelquefois  de  la  peine  à  discerner 
ceux  qui  différent  davantage  ;  c'est  que  faute 
de  savoir  réflv'chir ,  ou  porter  notre  attention 
sur  toutes  les  perceptions  qu'ils  occasionnent, 
celles  qui  les  distinguent  nous  échappent. 
Par- là  on  peut  juger  que  si  nous  étions  tout-à- 
fait  privés  de  lusage  de  la  réflexion  ,  nous 
ne  distinguerions  divers  objets  qu'autant  que 
chacun  feroit  sur  nous  une  impression  fort 
vive.  Tous  ceux  qui  agiroient  foiblement , 
seroient  comptés  pour  rien. 

§.  56.  11  est  aisé  de  distincuer  deux  idées 
absolument  simples  ;  mais  ,  à  mesure  qu'elles 
se  composent  davantage,  les  difficultés  aug- 
mentent. Alors  nos  notions  se  ressemJ^lant 
par  un  plus  grand  nombre  d'endroits,  il  est 
à  craindre  que  nous  n'en  prenions  plusieurs 
pour  une  seule ,  ou  que  du  moins  nous  ne 
les  distinguions  pas  autant  qu'elles  doivent 
1  être;  c'est  ce  qui  arrive  souvent  en  métaphy- 
sique et  en  morale.  La  matière  que  nous 
traitons  actuellement  est  un  exemple  bien 
sensible  des  difficultés  qu'on  a  à  surmonler. 
Dans  ces  occasions  ,  on  ne  sauroit  prendre 
trop  deprécautions  pour  remarquer  jusqu'aux 
plus  légères  différences;  c'est  là  ce  qui  déci- 
dera de  la  netteté  et  ce  la  justesse  de  notre 
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esprit,  et  ce  qui  contribuera  le^lus  à  donner 
à  nog  idées  cet  ordre  et  cette  précision  si 
nécessaires  pour  arriver  à  quelques  connois- 
sances.  Au  reste ,  cetie  vérité  est  si  peu 
reconnue ,  qu'on  court  risque  de  passer  pour 
ridicule ,  quand  on  s'engage  dans  des  ana- 
lyses un  peu  fines. 

§.  67.  En  distinguant  ses  idées,  on  consi- 
dère quelquefois  ,  comme  entièrement  sépa- 
rées de  leur  sujet ,  les  qualités  qui  lui  sont 
le  plus  essentielles  ;  c'est  ce  qu'on  ap^jelle 
particulièrement  abstraire.  Les  idées  qui  en 
résultent  se  nomment  générales,  parce  qu'elles 
représentent  les  qualités  qui  conviennent  à 
plusieurs  choses  différentes.  Si,  par  exemp:e , 
ne  faisant  aucune  attention  à  ce  qui  distingue 
l'homme  de  la  léte  ,  je  réfléchis  uniquement 
sur  ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  l'un  et 
l'autre  ,  je  fais  une  abstraction  qui  me  donne 
l'idée  générale  à  animal. 

Cette  opération  est  absolument  nécessaire 
à  des  esprits  bornés ,  qui  ne  peuvent  consi- 
dérer que,  peu  d'idées  à-la -fois,  et  qui ,  pour 
cette  raison .  sont  obligés  d'en  rapporter 
plusieurs  sous  urie  même  classe.  Mais  il  faut 
avoir  soin  de  ne  pas  prendre  pour  autant 
détres  distincts  y  des  choses  qui  ne  le  sont  que 
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par  notre  manière  de  concevoir;  c'est  une 
méprise  où  bien  des  Philosophe  sont  tom- 
bés: je  me  propose  d'en  parler  plus  parti- 
culièrement dans  la  cinquième  Section  de 
cette  première  Partie. 

§.  58.  La  réflexion  qui  nous  donne  le  pou- 
voir de  distinguer  nos  idées  ,  nous  donne 
encore  celui  de  les  comparer  ,  pour  en 
connoitre  les  rapports.  Cela  se  fait  en  portant 
alternativement  notre  attention  des  unes  aux 
autres,  ou  en  la  fixant  en  méme-tems  sur 
plusieurs.  Quand  des  notions  peu  composée? 
font  une  impression  assez  sensible  pour  atti- 
rer notre  attention ,  sans  effort  de  notre  part , 
la  comparaison  n'est  pas  difficile  ;  mais  les 
difficultés  augmentent  ,  à  mesure  que  les 
idées  se  composent  davantage,  et  qu'elles 
font  une  impression  plus  légère.  Les  com- 
paraisons sont ,  par  exemple,  communément 
plus  aisées  en  géom.étrie  qu  en  métaphysique. 

Avec  le  secours  de  cette  opération  ,  nous 
rapprochons  les  idées  les  moins  familières 
de  celles  qui  le  sont  davantage;  etles  rapporls 
que  nous  y  trouvons ,  établissent  entre  elles 
des  liaisons  tres^propres  à  augmenter  et  à 
fortifier  la  mémoire  .  l'imagination  .  et ,  par 
contre-coup  ,  la  réflexion. 
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§.  69.  Quelquefois ,  après  avoir  distingué 
plusieurs  idées ,  nous  les  considérons  comme 
ne  faisant  qu'une  seule  notion  :  d'autres  fois 
nous  retranchons  d'une  notion  quelques-unes 
des  idées  qui  la  composent.  C'est  ce  qu'on 
nomme  composer  et  décomposer  ses  idées.  Par 
le  moyen  de  ces  opérations  nous  pouvons  les 
comparer  sous  toutes  sortes  de  rapports ,  el: 
en  faire  tous  les  jours  de  nouvelles  combi- 
naisons. 

§.  60.  Pour  bien  conduire  la  première  ,  il 
faut  remarquer  quelles  sont  les  idées  les  plus 
simples  de  nos  notions,  comment  et  dans  quel 
ordre  elles  se  réunissent  à  celles  qui  sur- 
viennent. Par-là  on  sera  en  état  régler  égale- 
ment la  seconde  ;  car  on  n'aura  qu'à  défaire 
ce  qui  aura  été  fait.  Cela  fait  voii'  comment 
elles  viennent  Tune  etTautre  de  laréflexion. 


CHAPITRE     VIL 

Dïsgression  sur  V origine  des  principes ,  et  de  ï opé- 
ration qui  consiste  à  analyser. 

§.  61.  Xja  facilité  d'abstraire  et  de  décom- 
poser a  introduit  de  bonne  heure  l'usage  des 
propositions  générales.  On  ne  put  eire  long- 
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tenis  sans  s'apperccvoir  qu'étant  le  résultat 
de  plusieurs  connoissances  particulières  , 
elles  sont  propres  à  soulager  la  mémoire,  et 
à  donner  de  la  précision  au  discours;  mais 
elles  dégénérèrent  bientôt  en  abus  ,  et  don- 
nèrent lieu  à  une  manière  de  raisonner  fort 
imparf-tite.  En  voici  la  raison  : 

§.  62.  Les  premières  découvertes  dans  les 
sciences  ont  été  si  simples  et  si  faciles ,  que 
les  bommes  les  firent  sans  le  secours  d'au- 
cune méthode;  ils  ne  purent  même  imaginer 
des  règles  qu'après  avoir  déjà  fait  des  progrés , 
qui,  les  ayant  mis  dans  la  situation  de  re- 
marquer comment  ils  étoient  arrivés  à  quel- 
ques vérités,  leur  firent  connoître  comment 
ils  pouvoient  parvenir  à  d'autres.  Ainsi  ceux 
qui  firent  les  premières  découvertes  ,  ne 
purent  montrer  quelle  route  il  falloit  prendre 
pour  les  suivre  5  puisqu'eux-mémes  ils  ne 
savoient  pas  encore  quelle  route  ils  avoient 
tenue.  Il  ne  leur  resta  d'autre  moyen  pour 
en  montrer  la  certitude ,  que  de  faire  voir 
qu'elles  s'accord oient  avec  les  propositions 
générales  que  personu'C  ne  révoquoit  en 
doute.  Cela  fit  croire  que  ces  propositions 
éi oient  la  vraie  source  de  nos  connoissances. 
On  leur  donna  ,  en  conséquence  y  le  nom 
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de  principe  ;  et  ce  fut  un  préjugé  généra- 
lement reru  ,  et  qui  lest  encore,  qu'on 
ne  doit  raisonner  que  par  principe  (  i  ).  Ceii?: 
qui  découvrirent  de  nouvelles  vérités  ,  cru- 
rent ,  pour  donner  une  plus  grande  idée  de 
leur  pénétration  ,  devoir  faire  un  mystère  ce 
la  méthode  qu'ils  avcient  suivie.  Ils  se  con- 
tentèrent de  les  exposer  par  le  moyen  û^s 
principes  généralenient  adoptés  ,  et  le  pré- 
jugé reçu,  s'accréditant  de  plus  en  plus  ,  lit 
naître  des  systèmes    sans  nomlre. 

§.  G5.  L'inutilité  et  i'ai:us  des  principes 
parcit  sur-tout  dans  la  synthèse  :  méthode 
où  il  semble  qu'il  soit  défendu  à  la  vérité  de 
paroitre  qu'elle  n'ait  été  précédée  d'un  grand 
nombre  d  axiomies  ,  de  céhnitionset  d'autres 
propositions  prétendues  fécondes.  L'évidence 
des  démonstiations  maLht'maL'iques ,  et  Tr-p- 
probation  que  tous  les  savans  donnent  à  cette 
manière  de  raisonner  ,  sufliroient  pour  per- 
suader que  je  nVivance   qu'un  paradoxe  in- 


(  I  )  Je  n'entends  pcir.t  ici  p^r  principes  des  obser- 
vations eonfirn^ées  pcir  l'cxpc'Hcnce.  Je  prends  ce  n"!Gt  dans 
k  sens  ordiir-.ire  aux  PLilcsoplies  qui  appellent  principes 
les  propositions  gcnéralcs  et  absir-iics  sur  ks^uelks  ils 
bâtissent  leurs  systénicsv 


fS  Essai    su^r    L'oRiGiriE 

soutenable  ;  mais  il  n'est  pas  difficile  de 
faire  voir  que  ce  n'est  point  à  la  méthode 
synthétique  que  les  mathématiques  doivent 
leur  certitude. En  effet,  si  cette  science  avoit 
été  susceptible  d'autant  d'erreurs,  d'obscu- 
rités et  d'équivoques  que  la  métaphysique, 
la  synthèse  éioit  tout-à-fait  propre  à  les  en- 
tretenir et  à  les  multiplier  de  plus  en  plus.  Si 
les  idées  des  mathématiciens  sont  exactes, 
c'est  qu'elles  sont  l'ouvrage  de  l'algèbre  et 
de  rana!yse.  La  méthode  que  je  blâme  ,  peu 
propre  à  corriger  un  principe  vague,  une 
notion  mal  déterminée  ,  laisse  subsister  tous 
les  vices  d'un  raisonnement ,  ou  les  cache 
sous  les  apparences  d'un  grand  ordre,  mais 
qui  est  aussi  superflu  qu'il  est  sec  et  rebu- 
tant. Je  renvoie  y  pour  s  en  convaincre ,  aux 
ouvrages  de  métaphysique,  de  morale  et 
de  théologie,  où  l'on  a  voulu  s'en  servir  (  i  )• 


(  I  )  Descartes ,  par  exemple  ,  a-t-il  répandu  plus  de 
four  sur  ses  méditations  métaphysiques,  quand  il  a  voulu 
les  démontrer  selon  les  règles  de  cette  méthode  ?  Peut-on 
trouver  de  plus  mauvaises  démonstrations  que  celles  de 
Spinosar  Je  pourrois  encore  citer  Mallebranche  ,  qui  s'est 
quelquefois  servi  de  la  synthèse  :  Arnaud,  qui  en  a  fait  usage 
dans  un  [issez  mauvais   traité   sur  les  idées  et  ailleurs  ; 
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§.  64.  Il   suffit  de  considérer  qu'une  pro- 
position  générale    n'est  que    le    résultat  de 
nos  connoissances  particulières  ,  pour  s'ap- 
percevoir  qu'elle  ne  peut  nous  faire  descen- 
dre qu'aux  connoissances  qui  nous  ont  tlevés 
jusqu'àelle  ,  ou  qu'à   celles  qui  auroient  éga- 
lement pu  nous  en  frayer  le  cLeinin.  Par  con- 
séquent, bien  loin  d'en  être  le  principe,  elles 
supposent  qu'elles  sont  toutes  connues  par 
d'autres  moyens,  ou  que  du  moins  elles  peu- 
vent l'être.  En  effet  ,  pour  exposer  la  vérité 
avec  l'étalage  des  principes  que  demande  la 
synthèse ,  il  est  évident  qu'il  faut  déjà  en  avoir 
connoissance.    Cette   méthode   propre  tout 
au  plus  à  démontrer  d'une  manière  fort  abs- 
traite des  choses  qu'on  pourroitprouver  d'une 
manière  bien  plus  simple  ,   éclaire  d'autant 
moins  l'esprit  qu'elle  cache  la  route  qui  con- 
duit aux  découvertes.  11  est  mém.e  à  craindre 
qu'elle  n'en  impose ,  en  donnant  de  l'appa- 


l'auteur  de  Taction  de  Dieu  sui  les  créatures,  et  plusieurs 
autres.  On  diroit  que  ces  écrivains  se  sont  imaginés  que  . 
pour  démontrer  géométriquement ,  ce  soit  assez  de  met- 
tre dans  un  certain  ordre  les  différentes  parties  d'un  rai- 
sonnement,  sous  les  thïçs  à'axiâmes  t  de  définitions ,  de 
demandes,  etc. 
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rence  aux  paradoxes  les  plus  faux,  parce 
<]u'avec des propositiuiisrlc Lâchées. et  souvent 
fort  éloignées,  il  est  aisé  de  prouver  tout  ce 
qu'on  veut ,  sans  qu'il  soit  facile  d'apperce- 
voir  par  où  un  raisonnement  péclie.  On  en 
peut  trouver  des  exemples  en  métaphysique. 
Eu/în  elle  n'abrège  pas  ,  comme  on  se  l'ima- 
gine communément  ;  car  il  n'y  a  point  d'au- 
teurs qui  tombent  dans  des  redites  plus  fré- 
quentes ,  et  dans  des  détails  plus  inutiles  , 
que  ceux  Cjui  s'en  servent.  • 

§.  65.  lime  semble,  par  exemple,  qu'il- 
suffit  de  réfléchir  sur  la  manière  dont  on  se 
fait  lidée  d'un  tout,  et  d'une  partie,  pour 
voir  évidemment  que  le  tout  est  plus  grand 
que  sa  partie.  Cependant  plusieurs  géomè- 
tres modernes  ,  après  avoir  blarné  Euclide  , 
parce  qu'il  a  négligé  de  démontrer  ces  sortes 
de  propositions ,  entreprennent  d'y  suppléer. 
Çn  effet,  la  synthèse  est  trop  scrupuleuse 
pour  laisser  rien  sans  preuve  :  elle  ne  nous 
fait  grâce  que  sur  une  seule  proposition  , 
qu'elle  regarde  comme  le  principe  des  autres  : 
encore  faut-il  qu'elle  soie  identique.  Voici 
donc  comuient  un  géomètre  a  la  précaution 
de  prouver  que  le  tout  est  plus  grand  que 
sa  partie. 
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Il  étai3iit  d'abord  ,  pour  déllnition  ,  quwi 
tout  est  plus  grand  y  dont  une  partie  est  égale  a  un 
autre  tout  y  et  pour  axiome  ,  que  le  même  est  égal 
à  lui- me  me  ;<:  est  la  seule  proposition  qu'il 
n'entreprend  pas  de  démontrer.  Ensuite  il 
raisonne  ainsi  : 

ce  Un  tout,  dont  une  partie  est  égale  à  un 
33  autre  tout,  est  plus  grand  que  cet  autre 
33  tout  (  par  la  déf.  )  mais  chaque  partie  d  un 
o)  toutest  égale  à  elle-même  C  pour  raxiôme)  ; 
33  donc  un  tout  est  plus  grand  que  sa  partie  (i). 

J'avoue  que  ce  raisonnement  auroit  besoin 
d'un  commentaire  pour  être  misa  ma  portée. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  me  paroit  que  la  défi- 
nition n'est  ni  plus  claire  ni  plus  évidente 
que  le  théorème ,  et  que  par  conséquent  elle 
ne  sauroit  servir  à  sa  preuve.  Cependant  on 
donne  cette  démonstration    pour    exemple 


(  I  )  Cette  démonstration  est  tirée  des  élémens  de  mathé- 
matiques d'un  homme  célèbre.  La  voici  dans  les  termes  de 
l'auteur,  %.  r8.  Défin.  Majus  est  cujus  pars  alurï  totï 
<cqualis  est  j  minus  vero  ^  quod  parti  alterius  œqiiaU, 
%.  73.  Axio.  Idem  est  œquale  sibimet  ipsi.  Théor.  To- 
tum  majus  est  sua  parte.  Démonstr.  Cujiu  pars  alttri 
toti  œqualis  est ,  id  ipsum  altero  majus.  (  §.  18.  )-Sed 
quœlibetpars  totliis  parti  totius ,  hocest^sihi  ipsi  cEqiia- 
Us  est.  (■§.  73.  )  Ei-ç^o  totiim  qudlibct  sud  parte  majus  est. 
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d'une  analyse  parfaite  ;  car  ,  dit  -  on  ,  elle  est 
renfermée  dans  un  silogisme  ,  53  dont  une  pré- 
3>  misse  est  une  définition  ,  et  l'autre  une 
35  proposition  identique  ;  ce  qui  est  le  signe 
»  d'une  analyse  parfaite. 

§.  6(j.  Si  c'est  là  ce  que  les  Géomètres  en- 
tendent par  analyse ,  je  ne  vois  rien  de  plus 
utile  que  cette  méthode.  Ils  en  ont  sans  doute 
une  meilleure  :  les  progrès  qu'ils  ont  faits  , 
en  sont  la  preuve.  Peut-être  même  leur  ana- 
lyse ne  paroît-  elle  si  éloignée  de  celle  qu'on 
pourroit  employer  dans  les  autres  sciences  , 
que  parce  que  les  s'gnes  en  sont  particuliers 
à  la  géométrie.  Quoi  qu'il  en  soit,  analyser 
n'est  selon  moi ,  qu'une  opération  qui  résulte 
du  concours  des  précédentes.  Elle  ne  consiste 
qu'à  composer  et  décomposer  nos  idées  pour 
en  faire  différentes  comparaisons  ,  et  pour 
découvrir  par  ce  moyen  les  rapports  qu'elles 
ont  entre  elles ,  et  les  nouvelles  idées  qu'elles 
peuvent  produire.  Cette  analyse  est  le  vrai 
secret  des  découvertes  ,  parce  qu'elle  nous 
fciit  toujours  remonter  à  l'origine  des  choses. 
Elle  a  cet  avantage  qu'elle  n'offre  jamais  que 

f;u  d'idées  à  -  la  -  fois  ,  et  toujours  dans  la 
adation   la  plus  simple.  Elle  est  ennemie 
des  principes  vagues  ,  et  de  tout  ce  qui  peut 

être 
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être  contraire  à  l'exactitude  et  à  la  précision. 
Ce  n'est  point  avec  le  secours  des  proposi- 
tions générales  qu'elle  cherche  la  vérité  , 
mais  toujours  par  une  espèce  de  calcul  : 
c'est  -  à  -  dire  ,  en  composant  et  décomposant 
les  notions, pour  les  comparer  de  la  manière 
la  plus  favorable  aux  découvertes  qu'on  a 
en  vue.  Ce  n'est  pas  non  plus  par  des  déiî- 
nilions  ,  qui  d'ordinaire  ne  font  qr.e  multi- 
plier les  disputes  ,  mais  c'est  en  expliquant 
la  génération  de  chaque  idée.  Par  ce  détail 
on  voit  qu'elle  est  la  serJfe  méthode  qui 
puisse  donner  de  l'évidence  à  nos  raisonne- 
mens  ;  et  par  conséquent  ,  la  seule  quon 
doive  suivre  dans  la  recherche  de  la  vérité. 
Mais  elle  suppose,  dans  ceux  qui  veulent  en 
faire  usage  ,  une  grande  connoissance  des 
progrès  des  opérations  de  l'Ame. 

§.  67.  Il  faut  donc  conclure  que  les  principes 
ne  sont  que  des  résultats  qui  peuvent  ser- 
vir à  marquer  les  principaux  endroits  par  où 
on  a  passé  ;  qu'ainsi  que  le  £1  du  labyrinthe  , 
inutile  quand  nous  vouions  aller  en  avant , 
ils  ne  font  que  faciliter  les  moyens  de  revenir 
sur  nos  pas.  S'ils  sont  propres  à  soulager  la 
mémoire  ,  et  à  abréger  les  disputes  ,  en 
indiquant  brièvement  les  vérités  dont  on 
Tome  L  G 
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convient  de  part  et  d'autre,  ils  deviennent 
ordinairement  si  vagues  ,  que  si  on  n'en  use 
avec  précaution  ,  ils  multiplient  les  disputes, 
et  les  font  dégénérer  en  pures  questions  de 
mor.  Par  conséquent  ,  le  seul  moyen  d'ac- 
quérir des  connoissances  ,  c'est  de  remonter 
à  Torigine  de  nos  idées  ,  d'en  suivre  la  géné- 
ration ,  et  de  les  comparer  sous  tous  les  rap- 
ports possibles,  ce  que  j'appelle  analyser. 

§.  68.  On  dit  communément  qu'il  faut  avoir 
des  principes  :  on  a  raison  ;  mais  je  me  trompe 
fort ,  ou  la  plug^gfede  ceux  qui  répètent  cette 
maxime  ,  ne  savent  gueres  ce  qu'ils  exigent. 
Il  me  paroît  même  que  nous  ne  comptons  pour 
princirîes  que  ceux  que  nous   avons  nous- 
mêmes  adoptés  ',  et  en    conséquence   nous 
accusons  les  autres  d'en  manquer,  quand  ils 
refusent  de  les  recevoir.  SiTonentendpar  prin- 
cipes des  propositions  générales  qu'on  peut 
au  besoin  appliquer  à  àes  cas  particuliers  ,  qui 
est  -  ce  qui  n'en  a  pas?  mais  aussi  quel  mérite 
y  a-t-il  à  en  avoir  ?  Ce  sont  àes  maximes  vagues 
dont  rien  napprend  à  faire  de  justes  applica- 
tions. Dire  d'un  homme   qu'il  a  de   pareils 
principes  ,  c'est  faire  connoître  qu'il  est  inca- 
pabled'avoirdesidéesnettesdece  qu'il  pense 
Si  l'on  doit  donc  avoir  des  principes  ,  ce  n'est 
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pas  qu'il  faille  commencer  par-là  pour  desceii- 
cire  ensuite  à  des  connoissances  moins  géné- 
rales :  mais  c'est  qu'il  faut  avoir  bien  étudié  les 
Térités  particulières  ,  et  s *étre  élevé  d'abstrac- 
tion en  abstractions  ,  jusqu'aux  propositions 
universelles.  Ces  sortes  deprincipessont  natu- 
rellement déterminés  par  les  connoissances 
particulières  qui  y  ont  conduit,  on  en  voit  toute 
l'étendue  ,  et  Ton  peut  s'assurer  de  s  en  servir 
toujours  avec  exactitude.  Dire  qu'un  homme 
a  de  pareils  principes ,  c'est  donnera  entendre 
qu'il  connoît  parfaitem.ent  les  arts  et  les  scien- 
ces dont  il  fait  son  objet,  et  qu'il  apporte  par- 
tout de  la  netteté  et  de  la  précision. 


CHAPITRE     y  I  I  I. 

Affirmer,    Nier.    Juger,     Raisonner,     Concevoir, 
U  entendement. 

§.  69.  V/uAND  noèus  comparons  nos  idées,  la 
conscience  que  nous  en  avons  nous  les  fait 
connoltre  comme  étant  les  mêmes  par  les  en- 
droits que  nous  les  considérons  ,  ce  que  nous 
manifestons  en  liant  ces  idées  par  le  mot  est  , 
*  ce  qui  s'appelle  affirmer  :  ov.  bien  elle  nous 

G  2 
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les  fait  connoître  comme  n'étant  pas  les  mê- 
mes ,  ce  que  nous  manifestons  en  les  séparant 
par  ces  mots  nest  pas ,  ce  qui  s'appelle  7Ùer, 
Cette  double  opération  est  ce  qu'on  nomme 
juger.  Il  est  évident  qu'elle  est  une  suite  des 
autres. 

§.  70.  De  l'opération  de  juger  nait  celle  de 
raisonner.  Le  raisonnement  n'est  qu'un  en- 
chaînement de  jugemens  qui  dépendent  les 
uns  des  autres.  Ces  dernières  opérations  sont 
celles  sur  lesquelles  il  est  le  moins  nécessaire 
de.  s'étendre.  Ce  que  les  Logiciens  en.ont  dit 
dans  bien  des  volumes ,  me  paroit  entièrement 
superfluet  de  nul  usage.  Je  me  bornerai  à  ren- 
dre raison  d'une  expérience. 

§.  71.  On  demande  comment  on  peut, 
dans  la  conversation  ,  développer  souvent 
sans  hésiter  ,  des  raisonnemens  fort  étendus. 
Toutes  les  parties  en  sont-elles  présentes  dans 
le  même  instant  ?  et  si  elles  ne  le  sont  pas  , 
(  comme  il  est  vraisemblable  ,  puisque  l'esprit 
est  trop  borné  pour  saisir  tout-  à-  la  -  fois  un 
grand  nombre  d'idées  ,  )  par  quel  hasard  se 
conduit-il  avec  ordre?  Cela  s'explique  aisé- 
ment par  ce  qui  a  déjà  été  exposé. 

Au  moment  qu'un  homme  se  propose  de 
faire  un  raisonnement ,  l'attention  qu'il  donne 
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à  la  proposition  qu'il  veut  prouver  ,  lui  fait 
appercevoir  successivement  les  propositions 
principales  ,qui  sont  le  résultat  des  différentes 
paities  du  raisonnement  qu'il  va  faire.  Si  elles 
sont  fortement  liées  ,  il  les  parcourt  si  rapi- 
dement,  qu'il  peut  s'imaginer  les  voir  toutes 
ensemble.  Ces  propositions  saisies,  il  considère 
celle  qui  doit  être  exposée  la  première.  Par  ce 
moyen  les  idées  propres  à  la  mettre  dans  sort 
jour,  se  réveillent  en  lui  selon  l'ordre  de  la 
liaison  qui  est  entre  elles.  De  -là  il  passe  à  la 
seconde  ,  pour  répéter  la  même  opération  , 
et  ainsi  de  suite  ,  jusqu'à  la  conclusion  de 
son  raisonnement.  Son  esprit  n'en  embrasse 
donc  pas  en  méme-tems  toutes  les  parties  ; 
mais  .  par  la  liaison  qui  est  entre  elles ..  il  les 
parcourt  avec  assez  de  rapidité  pour  devancer 
toujours  la  parole  ,  à -peu- près  comme  l'œil 
de  quelqu'un  qui  lit  haut ,  devance  la  pronon- 
ciation. 

Peut-être  demandera  -  t  -  on  comment  oiî 
peut  appercevoir  les  résultats  d'un  raisonne- 
ment ,  sans  en  avoir  saisi  les  différentes  parties 
dans  tout  leur  détail.  Je  réponds  que  cela 
n'arrive  que  quand  nous  parlons  sur  des  ma- 
tières qui  nous  sont  familières  ,  ou  qui  ne  sont 
pas  loin  de  l'être  ,  par  le  rapport  qu'elles  ont 

G  ^ 
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à  celles  que  noii.3  connoissons  davantage. 
Voila  le  seul  tas  où  le  phénomène  que  je 
propose  peut  être  remarqué.  Dans  tout  autre , 
l'on  parle  en  hésitant ,  ce  qui  provient  de  ce 
que  les  idées  étant  liées  trop  Ibibleinent ,  se 
réveillent  avec  lenteur  :  ou  l'on  parle  sans 
suite,  et  c*est  un  effet  de  l'ignorance. 

§.  72.  Quand ,  par  l'exercice  des  opérations 
précédentes,  ou  du  moins  de  quelques-unes, 
on  s  est  fait  des  idées  exactes  ,  et  qu'on  en 
connoit  les  rapports,  la  conscience  que  nous 
en  avons  ,  est  l'opération  qu'on  nomme  conce- 
%^()zV.  Par  conséquent  une  condition  essentielle 
pour  bien  concevoir  ,  c'est  de  se  représenter 
toujours  les  choses  sous  les  idées  qui  leur  sont 
propres. 

.  §.75  Ces  analyses  nous  conduisent  à  avoir 
de  l'entendement  une  idée  plus  exacte  que 
celle  qu  on  s'en  fait  communément.  On  le 
regarde  comme  une  faculté  différente  de  nos 
connoissances  ,  et  comme  le  lieu  où  elles 
viennent  se  réunir.  Cependant  je  crois  que  , 
pour  parler  avec  plus  de  clarté  ,  il  faut  dire 
que  l'entendement  n'est  que  la  collection  ou 
la  combinaison  des  opérations  de  l'Ame.  Ap- 
percevoir  ou  avoir  conscience  ,  donner  son 
attention  ,  reconncitre  , imaginer,  se  ressoii- 
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venir  ,  réfléchir  ,  distinguer  ses  idées  ,  les 
abstraire  ,  les  comparer  ,  les  composer ,  les 
décomposer  ,  les  analyser  ,  affirmer  ,  nier  , 
jnger  ,  raisonner,  concevoir:  voilà  l'enten- 
dement. >j;' 
§.  74.  Je  me  suis  attaché  dans  ces  analyses 
à  faire  voir  la  dépendance  des  opérations  de 
l'Ame  ,  et  comment  elles  s'engendrent  toute 
de  la  première.  N0U6  commençons  par  éprou- 
ver des  perceptioiis  dont  nous  avons  cons- 
cience.Nous  formons-nous  ensuite  une  cons- 
cience pîu5  vive  de  quelques  perceptions  , 
cette  conscience  devient  attention.  Dés-lors 
les  idées  se  lient  ,  nous  reconnoissons  en 
conséquence  les  perceptions  que  nous  avons 
eues ,  et  nous  nous  reconnoissons  pour  le 
même  être  qui  les  a  eues  :  ce  qui  constitue  la 
réminiscence.  L'Ame  réveille-t-elle  ses  per- 
ceptions ,  les  conserve- 1  elle .  ouennippelle  t- 
elle  seulement  les  signes  ?  c'est  imagination  , 
contemplation  ,  mémoire  ;  et  si  elle  dispose 
elle-même  de  son  attention,  c'est  réflexion. 
En£n  5  de  celle  -  ci  naissent  toutes  les  antres. 
C'est  proprement  la  réflexion  qui  disttingue  , 
compare  ,  compose  ,  décompose  et  analyse  ; 
puisque  ce  ne  sont  là  que  différentes  ma- 
nières de  conduire  lattention.  De  -  là  se  for- 

G  4 
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ment  par  une  suite  naturelle  ,  le  jugement  ,1e 
raisonnement  ,  la  conception;  et  résulte  Yen- 
tenclement.  Mais  j'ai  cru  devoir  considérer  les 
difierentes  manières  dont  laréflexion s'exerce, 
comme  autant  d'opérations  distnctes  ,  parce 
qu'il  y  a  du  plus  ou  du  moins  dans  les  effets 
qui  en  naissent.  Elle  fait  ,  par  exemple,  quel- 
que chose  de  plus  en  comparant  des  idées, 
que  lorsqu'elle  s'en  tient  à  les  distinguer  ;  en 
les  composant  et  décomposant  ,  que  lors- 
qu'elle se  borne  à  les  comparer  telles  qu'elles 
sont ,  et  ainsi  du  reste.  Il  n'est  pas  douteux 
qu'on  ne  puisse  ,  selon  la  manière  dont 
on  voudra  concevoir  les  choses ,  multiplier 
plus  ou  moins  les  opérations  de  l'Ame.  On 
pourroit  même  les  réduire  à  une  seule  ,  qui 
seroit  la  conscience.  Mais  il  y  a  un  milieu 
entre  trop  diviser  et  ne  pas  diviser  assez.  Ahn 
même  d'achever  démettre  cette  matière  dans 
tout  son  jour ,  il  faut  encore  passer  à  de  nou- 
velles analyses. 
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C  H  A  P  I  T  n  E     IX. 

Des  vLes  et  des  avantages  de  F  Imagination, 

§.  '75.  J_/E  pouvoir  que  nous  avons  de  réveil- 
ler nos  perceptions  en  l'absence  des  objets, 
nous  donte  celui  de  réunir  et  de  lier  ensem- 
ble les  idées  les  plus  étrangères.  Il  n'est  rien 
qui  ne  puisse  prendre  dans  notre  imagination 
une  forme  nouvelle.  Par  la  liberté  avec  la- 
quele  elle  transporte  les  qualités  d'un  sujet 
dan.'  un  autre  ,  eile  rassemble  dans  un  seul 
ce  cui  suffît  à  la  nature  pour  en  embellir  plu- 
sieiTs.  Rien  ne  paroit  d'abord  plus  contraire 
à  l%Térité  que  cette  manière  dont  l'imagi- 
natbn  dispose  de  nos  idées.  En  effet  ,  si  nous 
ne  rous  rendons  pas  maîtres  de  cette  opéra- 
tion, elle  nous  égarera  infailliblement:  m.ais 
elle  sera  un  des  prir^cipa.ux  ressorts  de  nos 
conioissances  ,  si  nous  savons  la  régler  (  i  ). 


(i)  c  n^aipris  jusqu'ici  rimagination  que  pour  l'optra- 
tion  qi  réveille  les  perceptions  en  l'absence  àzs  objets  : 
mais  aciellement  que  je  considère  les  effets  de  cette  opé- 
ration, ,  ne  trouve  aucun  inc^vénient  à  me  r?pprochcr 
de  1'îj5b«  j  et  je  suis  même  obligé  de  k  îùiz  :  c'est  pour- 
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§.  76.  Les  liaisons  d'idées  se  font  dans  rimc-r- 
gination  de  deux  m n nierez  :  quelquefois  vo- 
lontairemeiat  ,  et  d'iiiitres  fois  elles  ne  sont 
que  l'effet  d'une  impression  étrangère.  Celles 
là  sont  ordinairenient  moins  fortes,  de  sorte 
que  nous  pouvons  les  rompre  plus  facilement  : 
on  convient  qu'elles  sont  d'institution.  Celles- 
ci  sont  souvent  si  biencimentée^j^quilnous 
est  impossible  de  les  détruire  :  on  les  croit 
volontiers  naturelles.  Toutes  ont  leurs  avan-^ 
tages  et  leurs  incanvéniens,  mais  les  dernières 
sont  d'autant  plus  utiles  ou  dangereuises  , 
qu'elles  agissent  sur  fesprit  avec  plus  de 
vivacité. 

§.  77.  Le  langage  est  l'exemple  le  plus 
sensible  des  liaisons  qne  nous  formons  ■volon- 
tairement. Lui  seul,  il  fait  voir  quels  av;nta- 
ges  nous  donne  cette  opération;  et  les  pré- 
cautions qu'il  faut  prendre  pour  parler  avec 


quoi  je  prends  dans  ce  chapitre  1  imagination  par  une- 
opération,  qui,  en  révcilhntles  idées,  en  fait  ànlie  gri 
des  combinaisons  toujours  nouvelles.  Ainsi  le  me  d'ima- 
gimithn  aura  désormais  chez  moi  deux  sens  d  iTcrns  :  mais 
cela  n'occasionnera  aucune  équivoque,  p<:ce|uc,par 
les  circonstances  où  je  remploierai,  je  dct:mirr.ii  à  cha- 
que fois  le  sens  que  j'aurai  parliculieement  eivue. 
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justesse,  montrent  combien  il  est  difficile  de 
la  régler.  Mais  me  proposant  de  traiter 
bientôt  de  la  nécessité,  de  l'usage,  de  Tprigine 
et  des  progrés  du  langage,  je  ne  m'arrêterai 
pas  à  exposer  ici  les  avantages  et  les  incon- 
véniens  de  cette  partie  de  l'imagination. 
Je  passe  aux  liaisons  d'idées  qui  sont  l'effet 
de  Quelque  impression  étrangère. 

§.  78.  J'ai  dit  qu'elles  sont  utiles  et  néces- 
saires. Il  falloit  ,  par  exemple ,  que  la  vue 
d'un  précjpice  où  nous  sommes  en  danger 
de  tomber  ,  réveillât  en  nous  lidée  de  la 
mort.  L'attention  ne  peut  donc  manquer  il. 
la  première  occasion  déformer  cette  liaison^ 
elle  doit  même  la  rendre  d'autant  plus  forte 
qu'elle  y  est  déterminée  par  le  mctif  leplus 
pressant:  la  conservation  de  notre  ëtr©. 

Mallebranclie  a  cru  cette  liaison  luuurelle 
ou  en  nous  dès  la  naissance.  :>:>  L'idée  ,  dit-il, 
3î  d'une  grande  hauteur  que  l'on  voit  au- 
3^  dessous  de  soi,  et  de  laquelle  on  est  en 
33  danger  de  tomber  ,  ou  1  idée  de  quelc[ue 
3)  grand  Corps  qui  est  prêt  à  tomber 
>3  sur  nous  et  à  nous  écraser ,  est  natu- 
-  =3  reilement  bée  avec  celle  qui  nous  repré- 
3)  sente  la  mort,  et  avec  une  émotion  des 
3)  esprits,  qui  nous  dispose  à  la  fuite  et  au 
x>  désir    de    fuir.   Cette    liaison  ne   c^  ange 
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5)  jamais,  parce  qu'il  est  nécessaire  qu'elle 
:>5  soit  toujours  la  même  ;  et  elle  consiste 
33  dans  une  disposition  des  fibres  du  cerveau, 
33  que  nous  avons  dès  notre  enfance  (  i  )  ». 

II  est  évident  que  si  l'expérience  ne  nous 
avoit  appris  que  nous  sommes  mortels ,  bien 
loin  d'avoir  une  idée  de  la  mort,  nous  serions 
fort  surpris  à  la  vue  de  celui  qui  mourroit  le 
premier.  Cette  idé  est  donc  acquise ,  et 
Mallebrancie  se  trompe  pour  avoir  confondu 
ce  qui  est  naturel,  ou  en  nous  dès  la 
naissance ,  avec  ce  qui  est  commun  à  tous  les 
homiues.  Cette  erreur  est  générale.  On  ne  veut 
pas  i'appercevoir  que  les  mêmes  sens,  les  mê- 
mes opérations  et  les  mêmes  circonstances  doi- 
vent produire  par-tout  les  meniez  effets  (  2  ). 
On  veut  absolument  avoir  recours  à  quelque 
chose  d'inné  ,  ou  de   naturel  ,  qui  précède 


(i)  Recherc.  ds  la  ver.,    lîv.   2,  c.   3; 

(î)On  suppose  qu^un  homme  fait  vient  de  naître  à  côté 
^'(in  précipice,  et  on  m'a  demandé  s'il  est  vraisemblable 
qu'il  évite  de  s'y  jeter.  Pour  moi,  je  le  crois;  non  qu'il 
craigne  la  mort,  car  on  ne  peut  craindre  ce  qu'on  ne  con- 
noît  point  ;  mais  parce;  qu'il  me  paroit  naturel  qu'il  dirige 
ses  pas  du  coté  où  ses  pieds  peuvent  porter  sur  q^ueîquc- 
cliose* 
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l'action  des  sens ,  l'exercice  des  opérations  de 
l'Ame  et  les  circonstances  communes. 

§,  79.  Si  les  liaisons  d'idées  qui  se  forment 
en  nous  par  ces  impressions  étrangères  sont 
utiles,  elles  sont  souvent  dangereuses.  Que 
l'éducation  nous  accoutume  à  lier  l'idée  de 
honte  ou  d'infamie  à  celle  de  survivre  à 
un  affront ,  l'idée  de  grandeur  d'ame  ou  de 
courage  à  celle  de  s  ôter  soi-même  la  vie, 
ou  de  lexposer  en  cherchant  à  en  priver 
celui  de  qui  on  a  été  offensé,  on  aura  deux 
préjugés  :  l'un  qui  a  été  le  point  d'honneur 
des  Romains; l'autre  qui  est  celui  d'une  partie 
de  l'Europe.  Ces  liaisons  s'entretiennent  et 
se  Fomentent  plus  ou  moins  avec  l'âge.  La 
force  que  le  tempérament  acquiert,  les  pas- 
sions auxquelles  on  devient  sujet ,  et  l'état 
qu'on  embrasse,  en  resserrent  ou  en  coupent 
les  nœuds. 

Ces  sortes  de  préjugés  étant  les  premières 
impressions  que  nous  ayions  éprouvées  ,  ils 
ne  manquent  pas  de  nous  paroitre  des  orin- 
cipes  incontestables.  Dans  l'exemple  que  je 
viens  d'apporter.  Terreur  est  sensible,  et  la 
cause  en  est  connue.  Mais  il  n'y  a  peut-être 
personne  à  qui  il  ne  soit  arrivé  de  faire 
quelquefois  des  raisonnemens  bizarres  ,  don: 
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on  reconnoit  enfin  tout  le  ridicule  ,  sans 
pouvoir  comprenclr  '  comment  on  a  pu  en 
être  la  dupe  un  setft  instant.  Ils  ne  sont  sou- 
vent quereffetde  qiielque  liaison  singulière 
d'idées:  cause  humiliante  pour  notre  vanité, 
et  que  pour  cela  nous  avons  tant  de  peine 
à  appercevoir.  Si  elle  agit  d'une  manière  si 
secrète,  qu'on  juge  des  raisonneniens  qu'elle 
fait  faire    au   commun   des  hommes. 

§.  80.  En  général  les  impressions  que  nous 
éprouvons  dans  différentes  circonstances  , 
nous  font  lier  des  idées  que  nous  ne  sommes 
plus  maîtres  de  séparer.  On  ne  peut  ,  par 
exemple*,  fréquenter  les  hommes  qu'on  ne 
lie  insensiblement  les  idées  de  certains  tours 
d'esprit  et  de  certains  caractères  avec  les 
figures  qui  se  remarquent  darantage.  Voilà 
pourquoi  les  personnes  qui  ont  de  la  phy- 
sionomie nous  phiisent  ou  nous  déplaisent 
plus  que  les  autres  ;  car  la  physionomie  n'est 
qu'un  assemblage  de  traits  auxquels  nous 
avons  lié  des  idées .  qui  ne  se  réveillent  point 
sans  être  accompagnées  d'agrément  ou  de 
dégoût.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si 
nous  sommes  portés  à  juger  les  autres  d'après 
leur  physionomie ,    et  si  quelquefois    nous 
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îentons  pour  eux  au  premier  abord  de  l'tloi- 
gaemôiit  ou  de  rinclination. 

Par  un  effet  de  ces  liaisons,  nousnous  pré- 
venons souvent  jusqu'à  l'excès  en  foveur  de 
ccrtainespersorines,  et  nous  sommes  tout-à-fait 
injustes  par  rapport  à  d'autres.  C'est  que  tout 
ce  qui  nous  frappe  dans  nos  amis  comme  dans 
nos  ennemis,  se  lie  naturellement  avec  les  sen- 
timens  agréables  ou  désagréables  qu'ils  nous 
font   éprouver;  et  que  pat^Ronséquent ,  les 
défauts  des  uns  empruntant  toujours  quelqne 
agréaient  de  ce  que  nous  remarquons  en  eux 
de  plus  aimable ,  ainsi    que  les   meilleures 
qualités  des  autres  nous  paroissent  partici- 
per à  leurs  vices.  Par-là  ces  liaisons  influent 
infiniment  sur   toute    notre  conduite.   Elles 
entretiennent  notre  amour  ou  notre  liaine  , 
fomentent    notre   estime    ou    nos   mépris  , 
excitent    notre    reconnoissance    ou     notre 
ressentiment,    et  produisent  ces  sympathies, 
ces  antipathies  et  tou§  ces  penchans  bizarres 
dont  on   a    quelquefois  tant   de  peine  à  se 
rendre    raison.   Je    crois    avoir    lu   quelque 
part    que  Descartes  conserva   toujours    du 
goût   pour  les  yeux  louches  ,  parce    que  la 
première  personne  qu'il  avoit    aimée  avoit 
ce  défaut» 
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§.  81.  Locke  a  fait  voir  le  plus  grand  danger 
ûes  liaisons  d'idées  ,  lorsqu'il  a  remarqué 
qu'elles  sont  l'origine  de  la  folie,  ce  Un 
i)  homme ,  dit-il  (  1  ) ,  fort  sage  et  de  très- 
5)  bon  sens  en  toute  autre  chose  ,  peut  être 
:>•>  aussi  fou  sur  un  certain  article  ,  qu'aucun 
))  de  ceux  qu'on  renferme  aux  Petites-Mai- 
33  sons,  si,  par  quelque  violente  impression 
>5  qui  se  soi^jj|||j^  subitement  dans  son 
55  esprit ,  ou  J^^H|e  longue  application  à 
5)  une  espece^jKiculiere  de  pensées ,  il 
^^  arrive  que  des  idées  incompatibles  soient 
35  jointes  si  fortement  ensemble  dans  son 
23  esprit ,  qu'elles  y  demeurent  unies  33. 

§.  82.  Pour  comprendre  combien  cette 
réflexion  est  juste  ,  il  sufRt  de  remarquer 
que  par  le  physique  l'imagination  et  la  folie 
ne  peuvent  différer  que  du  plus  au  moins. 
Tout  dépend  de  la  vivacité  et  de  l'abondance 
avecîaquelleles  esprits  se  portentau  cerveau. 
C'est  pourquoi  dans  Iq^s  songes  les  percep- 
tions se  retracent  si  vivement ,  qu'au  réveil 
on  a  quelquefois  de  la  peine  à  reconnoitre 


(i)  hiv.  z,  c.   TT,   §.   13  ,  il  répète  à-peu-près  la 
même  chose.  C,   13,   §.  4,  du  même  liv. 

son 
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son  erreur.  Voilà  certainement  un  moment 
de  folie.  Afin  qu'on  restât  fou,  il  suffiroit 
du  supposer  que  les  fibresdu  cerveau  eussent 
été  ébranlées  avec  trop  de  violence  pour 
pouvoir  se  rétablir.  Le  même  effet  peut  être 
produit  d'une  manière  plus  lente. 

§.  85.  Il  n'y  a,  je  pense,  personne    qui, 
dans  des  momens  de  désœuvrement,  n'ima- 
gine quelque  roman  dont  il  se  fait  le  h  -ros. 
Ces  fictions,  qu'on  appelle  de?  châuaux  en 
Espagne  ,    n  occasionnent    pour    l'ordinaire 
dans  le  cerveau  que  de  légères  impressions, 
parce  qu'on  s'y  livre  peu,   et  qu'elles  sont 
bientôt   dissipées    par  des  objets  plus  réels, 
dont  on   est  obligé  de  s'occuper.  Mais  qu'il 
survienne  quelque   sujet  de    tristesse  ,    qui 
nous    fasse   éviter    nos   meilleurs   amis ,   et 
prendre  en  dégoût  tout  ce  qui  nous  a   plu  ; 
alors  ,   livrés  à  tout    notre  chagrin  ,   notre 
roman  favori  sera  la  seule  idée  qui  pourra 
nous  en  distraire.  Les  esprits  animaux  cr^.u- 
seront  peu-à-peu   à   ce  château  des  fonde- 
mens    d'autant     plus    profonds  ,    que    rien 
n'en  changera  le  cours  :  nous  ncus  endor- 
mirons   en  le    bâtissant  ;    nous  l'habiterons 
en  songe;  et  enfin,  quand  Timpression  des 
esprits  sera  insensiblement  parvenue  à  être 
Tome  L  H 
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la  même  que  si  nous  étions  en  effet  ce  que 
nous  avons  feint,  nous  prendrons ,  à  notre 
réveil,  toutes  nos  chimères  pour  des  réalités. 
Il  se  peut  que  la  folie  de  cet  Athénien,  qui 
croyoit  que  tous  les  vaisseaux  qui  entroient 
dans  le  Pirée  ,  étoient  à  lui ,  n'ait  pas  eu 
d'autre  cause. 

§.  84.  Cette  explication  peut  faire  con- 
noitre  combien  la  lecture  des  Piomans  est 
dangereuse  pour  les  jeunes  personnes  du  sexe 
dont  le  cerveau  est  fort  tendre.  Leur  esprit, 
que  l'éducation  occupe  ordinairement  trop 
peu,  saisit  avec  avidité  des  fictions  qui  flattent 
des  passions  naturelles  à  leur  âge.  Elles  y 
trouvent  des  matériaux  pour  les  plus  beaux 
châteaux  en  Espagne,  Elles  les  mettent  en  œu- 
vre avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  l'envie  de 
plaire  ,  et  les  galanteries  qu'on  leur  fait  sans 
cesse  ,  les  entretiennent  dans  ce  goût.  Alors  il 
ne  faut  peut-être  qu'un  lé^er  chagrin  pour 
tourner  la  tête  à  une  jeune  iille  ,  lui  per- 
suader qu'elle  est  angélique  ,  ou  telle  autre 
Héroïne  qui  lui  a  plu  ,  et  lui  faire  prendre 
pour  des  ïilédors  tous  les  hommes  qui  l'ap- 
prochent. 

§.  85.  Il  y  a  des  Ouvrages  faits  dans  des  vues 
bien  différentes ,  qui  peuvent  avoir  de  pareils 
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Irxconvéniens.  Je  veux  parler  de  certains 
Livres  de  dévotion  écrits  par  des  imagina- 
tions fortes  et  contagieuses.  Ils  sont  cnpa- 
Mes  de  tourner  quelquefois  le  cerveau  d'une 
femme,  jusqu'à  lui  faire  croire  qu'elle  a  des 
visions,  qu'elle  s'entretientavec  les  Anges, ou 
que  même  elle  estd 'jà  dans  le  Ciel  avec  eux. 
Ilseroit  bien  à  souhaiter  que  les  jeunes  per- 
sonnes des  deux  sexes  fussent  toujours  éclai- 
rées dans  ces  sortes  de  lecîures  par  des  Direc- 
teurs qui  connoitrcient  la  trempe  de  leur 
imagination. 

§.  86.  Des  folies  comme  celles  que  je  viens 
d'exposer  ,  sont  reconnues  de  tout  le  monde. 
Il  y  a  d'autres  égaremens  auxquels  on  ne 
pense  pas  à  donner  le  même  nom  :  cepen- 
dant tous  ceux  qui  ont  leur  cause  dans  Tima- 
gination  ,  devrolent  être  mis  dans  la  même 
classe.  En  ne  déterminant  la  folie  que  par  la 
conséquence  des  erreurs  ,  on  ne  sauroit  fixer 
le  point  où  elle  commence.  Il  la  faut  dono 
faire  consister  dans  une  imagination  qui,  sans 
qu'on  soit  capable  de  le  remarquer,  associe 
des  idées  d'une  manière  toutà-fnit  désor- 
donnée ,  et  influe  quelquefois  dans  nos 
jugemens  ou  dans  notre  conduite.  Cela  étant, 
il  est  vraisemblable  que  personne  n'en  sera 
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exempt.  Le  plus  sage  ne  différera  du  plus  fou, 
que  parce  c[u  heureusement  les  travers  de  sou 
imagination  n'auront  pour  objet  que  des 
choses  oui  entrent  peu  dans  le  train  ordi- 
naire de  la  vie,  et  qui  le  mettent  moins 
yisiblement  en  contradiction  avec  le  reste 
des  hommes.  En  effet ,  où  est  celui  que  quel- 
que passion  favorite  n  engage  pas  constam- 
ment ,  dans  de  certaines  rencontres  .  à  ne  se 
conduire  que  d'après  l'impression  forte  que 
les  choses  font  sur  son  imagination,  et  ne  fasse 
retomber  dans  les  mêmes  fliutes?  Observez  sur- 
toutun  homme  dans  ses  projets  de  conduite; 
car  c'est  là  l'écueil  de  la  raison  pour  le  grand 
nombre.  Quelle  prévention  ,  quel  aveugle- 
ment même  dans  celui  qui  a  le  plus  d'esprit  ! 
Que  le  peu  de  succès  lui  fasse  reconnoitre 
combien  il  a  eu  tort ,  il  ne  se  corrigera  pas. 
La  même  imagination  qui  la  séduit,  le  sé- 
duira encore;  et  vous  le  verrez  sur  le  point 
de  commettre  une  faute  semblable  à  la  pre- 
mière, que  vous  ne  l'en  convaincrez  pas. 

§.  87.  Les  impressions  qui  se  font  dans 
les  cerveaux  iioids,  s'y  conservent  long-tems. 
Ainsi  les  personnes  dont  l'extérieur  est  posé 
et  réfléchi,  n'ont  d'autre  avantage,  si  c'en 
est  un  ,    que    ce   garder    constamment    les 
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xnéiiies  travers.  Par-là  leur  folie ,  qu'on  ne 
soLipçonnoît  pas  au  premier  abord,  nen 
devient  que  plus  aisée  à  reconnoitre  pour 
ceux  qui  les  observent  quelque  tems.  Au 
contraire,  dans  les  cerveaux  où  il  y  a  beau- 
coup de  feu  et  beaucoup  d'activité,  les  im- 
pressions s'effacent,  se  renouvellent,  les  folies 
se  succèdent.  A  l'abord  ou  volt  bien  que 
l'esprit  d'un  homme  a  quelque  travers,  mais 
il  en  change  avec  tant  de  rapidité ,  qu'on 
peut  à   peine  le   remarquer. 

§.  8'S.  Le  pouvoir  de  l'imagination  est 
5a ns  bornes.  Elle  diminue  ou  même  dissipe 
nos  peines,  et  peut  seule  donner  aux  plaisirs 
l'assaisonnement  qui  en  fait  tout  le  prix^ 
IVfcis  quelquefois  c'est  Tennemi  le  plus  cruel 
que  nous  ayions  :  elle  augmente  nos  maux  » 
nous  en  donne  que  nous  n'avions  pas ,  et  fimt 
par  nous  porter  le  poignard  dans  le  sein. 

Pour  rendre  raison  de  ces  effets  ,  je  d'i.5 
d'abord  que  les  sens  agissant  sur  l'organe 
de  l'imagination ,  cet  organe  réagit  sur  les 
sens.  On  ne  le  peut  révoquer  en  doute:  car 
l'expérience  fait  voir  une  pareille  réaction 
dans  les  corps  les  moins  élastiques.  Je  dis  , 
en  second  lieu ,  que  la  réaction  cle  cet  organe 
est  plus  vive  que  l'action  des  sens,  parce  qu'il 
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ne  réagit  pas  sur  eux  avec  la  seule  force  que 
supj)05e  la  perception  qu'ils*  ont  produite, 
mais  iivec  les  forces  réunies  de  toutes  celles 
qui  sont  étroitement  liées  à  cetie  perception, 
eî  qui ,  pour  cette  raison,  n'ont  pu  nianquer 
de  se  réveiller.  Cela  étant,  il  n  est  pas  diffi- 
cile de  comprendre  ies  effets  de  l'imagination. 
Venousà  des  exemples. 

La  perception  d'une  douleur  réveille  dans 
ïî-on  imagination  toutes  les  idées  avec  les- 
quelles elle  a  une  liaison  étroite.  Je  vois 
le  danger,  la  frayeur  me  saisit,  j'en  suis 
abaitu  ,  mon  corps  résiste  à  peine  ,  ma  dou- 
leur devient  plus  vive  ,  mon  accablement 
augmente  ,  et  il  se  peut  que  ,  pour  avoir  eu 
l'imagination  frappée,  une  maladie  légère 
dans  ses  commencemicns  me  conduise  an 
Jpîbeau. 

Un  plaisir  que  j'ai  recherché  retrace  éga- 
lement toutes  les  idées  agréables  auxquelles 
il  peut  être  lié.  L'imag'nation  renvoie  aux 
sens  plusieurs  percepticns  pour  une  qu'elle 
reçoit.  I\les  esprits  sont  di;ns  un  mouvement 
qui  dissipe  tout  ce  qui  pourroit  m'enlever  aux 
senlimens  que  j'éprouve.  Dans  cet  état ,  tout 
eut  er  aux  perceptions  que  je  reçois  par  les 
sensj  et  à  celles  que  fimagination  reproduit. 
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fe goûte  les  plaisirs  les  plus  vifs.  Qu'on  arrête 
l'action  de  mon  imagination  ,  je  sors  aussi- 
tôt comme  d'un  enchantement  ,  j'ai  sous  les 
yeux  les  objets  auxquels  j'attribuois  mon  bon- 
heur,  je  les  cherche  ,  et  je  ne  les  vois  plus» 

Par  cette  explication  on  conçoit  que  les 
plaisirs  de  l'imagination  sont  tout  aussi  réels 
et  tout  aussi  physiques  que  les  autres  ,  quoi- 
qu'on dise  communément  le  contraire.  Je 
n'apporte  plus  qu'un  exemple. 

Un  homm^e  tourmenté  par  la  goutte  ,  et  quî 
ne  peut  se  soutenir  ,  revoit  au  moment  qu'il 
s'y  attendoit  le  moins ,  un  fils  qu'il  croyoit 
perdu  :  plus  de  douleur.  Un  instant  après  le 
feu  se  met  à  sa  maison  :  plus  de  foiblesse.  lî 
est  déjà  hors  du  danger  ,  quand  on  songe  à 
le  secourir.  Son  imagination  subitement  et 
vivement  frappée  ,  réagit  sur  toutes  les  parties 
de  son  corps  ,  et  y  produit  la  révolution  qui 
le  sauve. 

Voilà  je  pense ,  les  effets  les  plus  étonnans 
de  l'imagination.  Je  vais,  dans  le  chapitre  sui- 
vant ,  dire  un  mot  des  agrémens  qu'elle  sait 
prêter  à  la  vérité. 
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CHAPITRE    X. 

Oà  rimagination  puise  les  agrémens  quelle  donne 
à  la  vérité. 


§.  89.  Xj'iMAGiNATiox  emprunte  ses  agrémens 
du  droit  qu'elle  a  de  dërol  er  à  la  nature  ce 
qu'ily  a.  e  plus  riant  et  de  plus  aimable  .  pour 
embellir  le  sujet  qu'elle  manie.  Rien  ne  lui 
est  étranger  ,  tout  lui  devient  propre  ,  àès 
qu'elle  en  peut  paroître  avec  plus  d'éclat.  C'est 
une  abeille  qui  fait  son  trésor  de  tout  ce  qu'un 
parterre  produit  de  plus  belles  fleurs.  C'est  une 
coquette  qui ,  uniquement  occupée  du  désir 
de  plaire  ,  consulte  p'us  son  caprice  que  la 
raison.  Toujours  également  complaisante  , 
elle  se  pré'e  à  notre  goût,  à  nos  passions  ,  à 
nos  foiblesses.  Elle  attire  etpersuade  l'un  par 
son  air  vif  et  agaçant  ,  surprend  et  étonne 
l'autre  par  ses  manières  grandes  et  nobles. 
Tantôt  elle  amuse  par  de  propos  riants  ,  d'au- 
tres fois  elle  ravit  par  la  hardiesse  de  ses  saill  ies. 
Là  elle  affecte  la  douceur  pour  intéresser; 
ici  la  langueur  et  les  larmes  pour  toucher  ; 
et  s'il  le  faut ,  elle  prendra  bientôt  le  masque  , 
pour  exciter  des  ris.  Bien  assurée  de  son  em- 
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pire  ,  elle  exerce  son  Cr^price  sur  tout.  Zlle^e 
plait  quelquefois  adonner  de  la  grandeur  aux 
choses  les  plus  communes  et  les  plus  triviales , 
et  d'autres  fois  cà  rendre  basses  et  ridicules  les 
plus  sérieuses  et  les  plus  sublimes.  Quoiqu  elle 
altère  tout  ce  qu'elle  touche  ,  elle  réussit  sou- 
vent,  lorsqu'elle  ne  cherche  qu'à  plaire  ;  maiè 
Lors  de-là  ,  elle  ne  peut  qu'échouer.  Son  em- 
pire finit  où  celui  de  l'analyse  commence. 

§.  90.  Elle  puise  non  -  seulement  dans 
la  nature ,  mais  encore  dans  les  choses  les 
plus  absurdes  et  les  plus  iidicule3 ,  pourvu 
que  les  préjug^^s  les  autorisent.  Peu  importe 
qu'elles  soient  fausses  ,si  nous  sommes  portés 
à  les  croire  véritables.  L'imagination  a  sur- 
tout les  agrémens  en  vue,  mais  elle  n'est  pas 
opposée  à  la  vérité.  Toutes  ses  fictions  sont 
bbnnes  lorsqu'elles  sont  dans  l'analogie  de  la 
nature  de  nos  connoissances  ou  de  nos  pré- 
jugés. Mais  dés  qu'elle  s'en  écarte  .  elle  nen- 
flinte  plus  que  des  idées  monstrueifses  et  ex- 
travagantes. C'est  là  ,  je  crois  ^  ce  qui  rend 
Cette  pensée  de  Despréaux  si  juste  : 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai  ,  le  vrai  seul  est  uiinable. 
Il  doit  régner  par-tout  ,  et  même  dans  U  F..L'îc. 

En  effet,  le  vrai  appartient  à  la  inlÀe  :  non 
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que  les  choses  soient  absolument  telles  qu'elle 
nous  les  représente  ,  mais  parce  qu'elle  les 
montre  sous  des  in^ages  claires  ,  familières  ,  et 
qui  par  conséquent,  nous  plaisent  sans  nous 
engager  dans  l'erreur. 

§.  gi.  Rien  n'est  beau  que  le  vrai  :  cepen- 
dant tout  ce  qui  est  vrai  n'est  pas  beau.  Pour  y 
suppléer  ,  limagination  lui  associe  les  idées 
les  plus  propres  à  l'embellir,  et  par  cette  réu- 
nion elle  ferme  un  tout  ,  où  Ton  trouve  la 
solidité  et  l'agrément.  La  poésie  en  donne 
une  ii'finité  d'exemples.  C'est  là  qu'on  voit 
la  fiction  qui  seroit  toujours  ridicule  sans  le 
vrai  ,  orner  la  vériié  qui  seroit  souvent  froide 
sans  la  fiction.  Ce  mélange  plait  toujours  , 
pourvu  que  les  ornemens  soient  choisis  avec 
discernement  ^  et  répandus  avec  sagesse.  L'i- 
magination est  à  la  vérité  ce  qu'est  la  parure 
à  une  belle  personne  :  elle  doit  lui  prêter  tous 
ses  secours  ,  pour  la  faiie  paroitre  avec  les 
avantagef  dont  elle  est  susceptible. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  sur  cette 
partie  de  l'imagination  ,  ce  seroit  le  sujet  d'un 
ouvrage  à  part  :  il  fuffit  pour  mon  plan  de 
n'avoir  pas  oublié  d'en  parler. 
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CHAPITRE     XL 

De  la  Kaïson ,  de  l Esprit^  et  de  ses  diffdrentiS 
espèces. 

§.  92.  i-/ E  toutes  les  opérations  que  nous 
avons  décrites  ,  il  en  résulte  une  qui  pour  ainsi 
dn'e,  couronne  Tentendement,  c'est  la  raison. 
Quekjue  idée  qu'on  s'en  fasse  ,  tout  le  monde 
convient  que  ce  n'est  que  par  elle  qu'on  peut 
se  conduire  sagement  dans  les  affaires  civiles, 
et  faire  des  progrès  dans  la  reclierche  de  la 
vérité.  Il  en  faut  conclure  c[u'elle  n'est  autre 
cIj  ose  que  la  connoissance  de  la  manière  dont 
nous  devons  régler  les  opérations  de  notre 
Ame. 

§.  95.  Je  ne  crois  pas  ,  en  m'expliquant  de 
la  sorte,  m'écarter  de  Tusrge;  je  ne  fais  que 
déterminer  une  noiion  qui  ne  m'a  paru  nulle 
part  assez  exacte.  Je  préviens  même  toutes 
les  invectives  qu'en  ne  dit  contre  la  raison 
que  pour  1  avoir  prise  dans  un  sens  trop  vague. 
Dira- 1  on  que  la  na'ure  nous  a  fait  un  présent 
digne  d'une  marâtre ,  lorsqu'ellenous  a  donné 
les  moyens  de  diriger  sagement  les  opérations 
de  no.re  Ame  ?  Une  pareille  pensée  pourroit- 
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que  les  choses  soient  absolument  telles  qu'elle 
nous  les  représente  ,  mais  parce  qu'elle  les 
montre  sous  clesin^ages  claires  ,  familières  ,  et 
qui  par  conséquent ,  nous  plaisent  sans  nous 
engager  dans  Terreur. 

§.91.  Fden  n'est  beau  que  le  vrai  :  cepen- 
dant tout  ce  qui  est  vrai  n'est  pas  beau.  Pour  y 
suppléer  ,  1  imagination  lui  associe  les  idées 
les  plus  propres  à  l'embellir,  et  par  cette  réu- 
nion elle  forme  un  tout  ,  où  l'on  trouve  la 
solidité  et  l'agrément.  La  poésie  en  donne 
une  infinité  d'exemples.  C'est  là  qu'on  voit 
la  fiction  qui  seroit  toujours  ridicule  sans  le 
vrai  ,  orner  la  vérité  qui  seroit  souvent  froide 
sans  la  fiction.  Ce  mélange  plait  toujours  , 
pourvu  que  les  ornemens  soient  choisis  avec 
discernement  ^  et  répandus  avec  sagesse.  L'i- 
magination est  à  la  vérité  ce  qu'est  la  parure 
h  une  belle  personne  :  elle  doit  lui  prêter  tous 
ses  secours  ,  pour  la  faire  paroitre  avec  les 
avantagea  dont  elle  est  susceptible. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  sur  cette 
partie  de  l'imagination  ,  ce  seroit  le  sujet  d'un 
ouvrage  à  part  :  il  fuffit  pour  mon  plan  de 
n'avoir  pas  oublié  d'en  parler. 
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CHAPITRE     XI. 

De  la  Raison,  de  V Esprit,  et  de  ses  diffcrentes 
espèces. 

§.  Qâ.  i_-^  E  toutes  les  opérations  que  nous 
avons  décrites  ,  il  en  résulte  une  qui  pour  ainsi 
dire ,  couronne  Tentenclement,  c'est  la  raison. 
Quelque  idée  qu'on  s'en  fasse  ,  tout  le  monde 
convient  que  ce  n'est  que  par  elle  qu'on  peut 
se  conduire  sagement  dans  les  affaires  ci  vil  es, 
et  faire  des  progrés  dans  la  recherche  de  la 
vérité.  Il  en  faut  conclure  qu'elle  n'est  auti"^ 
chose  que  la  connoissance  delà  manière  dont 
nous  devons  régler  les  opérations  de  notre 
Ame. 

§.  95.  Je  ne  crois  pas  ,  en  m'expliquant  de 
la  sorte,  nf écarter  de  lusrge;  je  ne  fais  que 
déterminer  une  noiion  qui  ne  m'a  paru  nulle 
part  assez  exacte.  Je  préviens  même  toutes 
les  invectives  qu'en  ne  dit  contre  la  raison 
que  pour  Tavoir  prise  dans  un  sens  trop  vague. 
Dira- 1  on  que  la  nature  nous  a.  fait  un  présent 
d'grie  d'une  marâtre ,  lorsqu'eîlenous  a  donné 
les  moyens  de  diriger  sageraent  les  op^' rations 
de  no.re  Ame  ?  Une  pareille  pensée  pourroit- 
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elle  tomber  dans  l'esprit?  Dira -t- on  que 
quand  l'Ame  ne  seroit  pas  douée  de  toutes 
les  opérations  dont  nous  avons  parlé  ,  elle 
n'en  seroit  que  plus  heureuse  ,  parce  qu'elles 
sont  la  source  de  ses  peines  par  Tabus  qu'elle 
en  fait  ?  Que  ne  reprochons  -  nous  donc  à  la 
nature  de  nous  avoir  donné  une  bouche  ,  ôes 
bras  et  d'autres  organes,  qui  sont  souvent  les 
instrumens  de  notre  propre  malheur.  Peut- 
être  que  nous  voudrions  n'avoir  de  vie  qu  au- 
tant qu'il  en  faut  pour  sentir  que  nous  exis- 
tons ,  et  que  nous  abandonnerions  voloniiers 
toutes  les  opérations  qui  nous  mettent  si  fort 
au-  dessus  des  bétes  ,  pour  n'avoir  que  leur 
instinct. 

§.94.  J\lais,dira-t-on  ,  quel  est  l'usage  que 
nous  devons  faire  des  opérations  de  l'Ame  ? 
avec  quels  efforts  ,  et  avec  combien  peu  de 
5uccésn"ena-t-onpasfaitla  recherche? Peut- 
on  se  flatter  d'y  réussir  mieux  aujourd'hui? 
Je  réponds  qu'il  faut  donc  nous  plaindre  de 
n'avoir  pas  reçu  la  raison  en  partage.  ]\îais 
plutôt  n'outrons  rien.  Etudions  bien  les  opé- 
rations de  l'Ame  ,  connoissons  toute  leur 
étendue,  sans  nous  en  cacher  la  foiblesse  , 
distinguons-les  exactement .  démêlons  en  les 
ressorts  ,  montrons- en  les  avantages  et  le» 
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abus ,  voyons  quels  secours  elles  se  prêtent 
mutuellement ,  enfin  ne  les  appliquons  qu'aux 
objets  qui  sont  à  notre  portée  ,  el  je  piK>mets 
que  nous  apprendrons  Tubage  que  nous  en 
devons  fliire.  Nouis  veconnoitrons  qu'il  nous 
est  tombé  en  p  ;rtage  autant  de  raison  que 
notre  état  le  demandoit  ;  et  que  si  celui  de 
qui  nous  tenons  tout  ce  que  nous  sommes  , 
ne  prodigue  pas  ses  faveurs  ,  il  sait  les  dispen- 


ser avec  sagesse. 


§.  95.  Il  y  a  trois  opérations  qu'ilest  à  propos 
de  rappoclier  pour  en  faire  mieux  sentir  la 
différence.  Ce  sont  l'instinct  ,  la  folie  et  la 
raison.  L'inctinct  n'est  qu'une  imagination 
dont  l'exercice  n'est  point  du  tout  à  nos  or- 
*dve3,  mais  qui  ,  par  sa  vivacité,  concourt  par- 
faitement à  la  conservation  de  notre  être.  Il 
exclut  la  mémoire,  la  réfiexion  et  les  autres 
opérations  deTAme.  La  folie  admet  au  con- 
traire l'exercice  de  toutes  les  opérations  , 
mais  c'est  une  imagination  déréglée  qui  les 
dirige.  Enfin  la  raison  résulte  de  toutes  les 
opérations  de  l'Ame  bien  conduites.  Si  Pope 
avoit  su  se  faire  des  idées  nettes  de  ces  cho- 
ses ,  il  n'auroit  pas  autant  déclamé  contre  la 
raison  ,  et  encore  moins  conclu  : 
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§.  99.  Faute  d'une  bonne  métliode  pour 
analyser  nos  idées,  nous  nous  contentons  sou- 
vent de  nous  entendre  à-peu-prés.  On  en  voit 
Texempledansle  mot  ej/r/V,  auquel  on  attacJie 
communément  uhe  notion  bien  vague  ,  quoi- 
qsi'il  soit  dans  la  bouche  de  tout  le  monde. 
Quelle  qu'en  soit  la  signification  ,  ellenesau- 
roit  s'étendre  au-delà  des  opérations  dont  j'ai 
donné  l'analyse.  Mais  selon  qu'on  prend  ces 
onérations  à  part ,  qu'on  en  réunit  plusieurs, 
ouqu'onles  considère  toutes  ensembîe,  on  se 
forme  différentes  notions  auxquelles  ondoiine 
communément  le  nom  cVesprii,  Il  faut  cepen- 
dant y  mettre  pour  condition  que  nous  les 
conduisions  d  une  manière  supérieure,  et  qui 
montre  l'activité  de  l'entendement.  Celles  où 
l'Ame  dispose  à  peine  d  elle-même  ,  ne  méri- 
tent pas  ce  nom.  Ainsi  la  mémoire  et  les  opé- 
rations qui  la  précèdent,  ne  constituent  pas 
l'esprit.  Si  même  l'activité  de  l'Ame  n'a  pour 
objet  que  des  choses  communes  ,  ce  n'est  en- 
core que  bon  sens,  comme  je  lai  dit.  L'esprit 
vient  immédiatement  après  ,  et  se  trouveroit 
à  son  plus  haut  période  dans  un  homme  qui , 
en  toute  occasion,  sauroit  parfaitement  bien 
conduire  toutes  les  opérations  de  son  enten- 
dement f  et  s  en  seryiroit  avec  toute  la  facilité 

possible. 
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possible.  C'est  une  notioji  dont  on  ne  trou- 
vera jamais  le  modèle  ;  mais  il  iaut  le  sup- 
poser ,  afin  d'avoir  un  point  fixe  ,  d'où  l'on 
puisse  ,  par  divers  endroits  ,  s'éloigner  plus  ou 
moins ,  et  se  faire  par  ce  moyen  quelque 
idée  des  espèces  inférieures.  Je  me  borne  à 
celles  auxquelles  on  a  donné  des  noms. 

§.  100.  La  pénétr.ition  suppose  qu'on  est 
capable  d'assez  d'attention  ,  de  réflexion 
et  d'analyse,  pour  percer  jusques  dans  l'in- 
térieur des  choses  ;  et  profondeur,  qu'on  les 
creuse  au  point  d'en  développer  tous  les  res- 
sorts ,  et  qu'on  voit  d'où  elles  viennent ,  ce 
qu'elles  sont  ,et  ce  qu'elles  deviendront. 

§.  ]oi.  Le  discernement  et  le  jugem.ent 
comparent  les  clioses  ,  en  font  la  différence  , 
et  apprécient  exactement  la  valeur  des  unes 
aux  autres  :  mais  le  premier  se  dit  plus  parti- 
culièrement de  celles  qui  regardent  la  spécu- 
lation ,  et  le  second  ,  de  celles  qui  concernent 
la  pratique.  Il  faut  du  discernement  dans  les 
recherclies  philosophiques  ,  et  du  jugement 
dans  la  conduite  de  la  vie. 

§.  102.  La  sagacité  n'est  epie  l'adresse  avec 

laquelle  on  sait  se  retourner  pour  saisir  son 

objet  plus  facilement ,  ou  pour  le  faire  mieux 

comprendre  aux  autres  ;  ce  qui  ne  se  fait  que 

Tome  J,  I 
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par  l'imagina tion  jointe  à  la  réflexion  et  à 

l'analvse. 

§.  io3.  Le  goût  est  une  manière  de  sentir 
si  heureuse  qu'on  apperçoit  le  prix  des  choses 
sans  le  secours  de  la  réflexion  ,  ou  plutôt  sans 
se  servir  d'aucune  règle  pour  en  juger.  Il  est 
l'effet  d'une  imagination  qui,  ayant  été  exer- 
cée de  bonne  heure  sur  des  objets  choisis ,  les 
conserve  toujours  présens,  et  s'en  fait  natu- 
relleiucut  des  modèles  de  comparaison.  C'est 
pourquoi  le  bon  goût  est  ordinairement  le 
partage  des  gens  du  monde. 

§.  io4.  Nous  ne  créons  pas  proprement 
àe$  idées^nousne  faisons  que  combiner  par 
des  compositions  et  des  décompositions  celles 
que  nous  recevons  par  les  sens.  L'invention 
consiste  à  savoir  faire  des  combinaisons  neu- 
ves. Il  y  en  a  de  deux  espèces  :  le  talent  et 
le  génie. 

Celui-là  combine  les  idées  d'un  art  ou 
d'une  science  connue  d'une  manière  propre 
à  produire  les  elTets  qu'on  en  doit  naturel- 
lement attendre.  Il  demande  tantôt  plus 
d'imagination,  tantôt  plus  d'analyse.  Celui-ci 
ajoute  au  talent  l'idée  d'esprit  en  quelque 
sortô  créateur.  Il  invente  de  nouveaux  arts, 
ou  dans  le  même  art ,  de  nouveaux  genres 
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ëgaux,  et  quelquefois  même  supérieurs  à  ceux 
quiétoienE  déjà  connus.  Il  envisage  les  cho- 
ses sous  des  points  de  vue  qui  ne  sont  qu'à  lui  ; 
donne  naissance  à  une  science  nous'elle,  ou  se 
fraie,  dans  celles  qu'on -cultive ,  une  route 
à  des  vérités  auxquelles  on  n'espéroit  pas  de 
pouvoirarriver.il  répand  sur  celles  qu'on  con- 
noissoit  avant  lui  ,  une  clarté  et  une  facilité 
dont  on  ne  les  jugeoit  pas  susceptibles.  Un 
homme  à  talent  a  un  caractère  qui  peut  ap- 
partenir à  d'autres  :  il  est  égalé  ,  et  même 
quelquefois  surpassée  Un  homme  de  génie  a 
un  caractère  original ,  il  est  inimitable.  Aussi 
les  grands  écrivains  qui  le  suivent  bazardent 
rarement  de  s'essayer  dans  le  genre  où  il  a 
réussi.  Corneille,  Molière  et  Quinault ,  n'ont 
point  eu  d'imitateurs.  Nous  avons  des  mo- 
dernes qui  vraisemblablement  n'en  auront 
pas  davantage. 

On  qualifie  le  génie  d'étendu  et  de  vaste. 
Comme  étendu  ,  il  fait  de  grands  progrès  dans 
un  genre  :  comme  vaste  ,  il  réunit  tant  de 
genres ,  et  à  un  tel  degré ,  qu'on  a  en  quelque 
sorte  de  la  peine  à  imaginer  qu'il  ait  des 
bornes. 

§.  io5.  On  ne  peut  analyser  l'enthousiasme 
quand   on  l'éprouve  ,    pui§qu'alors  on  n'est 

I  a 
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pas  maitre  de  sa  réflexion  :  mais   comment 
l'analyser  quand  on  ne  l'éprouve  plus  ?  C'est 
en  considérant  les  effets  qu' "1  a  produits.  Dans 
cette  occasion  la  connoissance  des  effets  doit 
conduire  à  la  connoissance  de  leur  cause  ,  et 
cette  cause  ne  peut  être  que  quelqu'une  des 
opérations  dont  nous  avons  déjà  fait  l'analyse. 
Quand  les  passions  nous  donnent  de  vio- 
lentes secousses  ,  ensorte  qu  elles  nous  en- 
lèvent l'usage  de  la  réflexion,  nous  éprouvons 
mille  sentimens  divers.  C'est  que  l'imagina- 
tion  plus  ou  moins  excitée ,  selon  que  les 
passions  sont  plus  ou  moins  vives,   réveille 
avec  plus  ou  moins  de  force  les  sentimens 
qui  out  quelque  rapport ,  et,  par  conséquent, 
quelque  liaison  avec  Tétat  où  nous  sommes. 
Supposons  deux  hommes  dans  les  mêmes 
circonstances ,  et  éprouvant  les  mêmes  pas- 
sions ,  mais  dans  un  inégal  degré  de  force. 
D'un  côté  ,  prenons  pom'  exemple  le  vieil  Ho- 
race, tel  qu'il  est  dépeint  dans  Corneille,  avea 
cette  Ame  romaine  qui  lui  feroit  sacrifier  ses 
propres    enfans  au    salut  de  la  république. 
L'impression  qu'il  reçoit ,  quand  il  apprend 
la  fuite  de  son  fils  ,  est  un  assemjjlage  confus 
de  tous  les  sentimens  que  peuvent  produira 
lainour  de  la  patrie  et  celui  de  la  gloire, 
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pjoîtés  au  plus  haut  point  ;  jusques-là  qu'il 
ne  doit  pas  regretter  la  perte  de  deux  de  ses 
/ils  ,  et  qu'il  doit  souhaiter  que  le  troisième 
eût  également  perdu  la  vie.  Voilà  les  senti- 
mensdnntil  est  agité  :  mais  les  exprimera-t-il 
dans  tout  leur  détail  î  Xon  :  ce  n'est  pas  le 
langnge  âes  grandes  passions.  Il  ne  se  con- 
tentera pas  non  plus  d'en  faire  conn«  itreua 
des  moins  vifs.  Il  préférera  naturellement  ce- 
lui qui  ngit  en  lui  avec  plus  de  violence  ,  et  il 
s'y  arrêtera  ,  parce  que  ,  par  la  liaison  qu'il  a 
avec  les  autres^  il  les  renferme  suffisamment. 
Or,  quel  est  ce  sentiment  ?  C'est  de  souhaiter 
que  son  fils  fut  mort  :  car  un  pareil  désir  ou 
n'entre  point  dans  l'Ame  d'un  père,  ou,  quand 
il  y  entre  ,  il  doit  seul  en  quelque  sorte  la 
remplir.  C'est  pourquoi ,  lorsqu'on  lai  de- 
mande ce  que  son  fils  pou\oit  faire  contre 
trois  ,  il  doit  répondre  :  qiiii  moiinu. 

Supposons,  dun  autre  côté,  un  Piom::in 
qui,  quoique  sensible  à  la  gloire  de  sa  famille 
et  au  salut  de  la  république,,  eût  néanmoins 
éprouvé  des  passions  beaucoup  plus  foibles 
que  le  vieil  Horace  j  il  me  paroit  qu'il  auroit 
presque  conservé  tout  son  sang-fioid.  Les 
sentimens  produits  en  lui  p:;r  Ihouneur  et 
par  l'amour  de  la  patrie ,   Tauroient  affecté 
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plus  foiMement  .  et  chacun  n-peu-près  dr.ns 
un  égal  degré.  Cet  homme  n'auroit  pas  été 
porté  à  exprimer  l'un  phitot  que  l'autre  ;  ninsi 
il  auroit  été  naturel  qu'il  les  eât  fait  ccn- 
noitre  dans  tout  leur  détail.  Il  auroit  dit  com- 
bien il  souffroit  devoir  la  ruine  de  la  répu- 
blique et  la  honte  dont  son  fds  venoit  de  se 
couvrir  ;  il  aurok  défendu  qu'il  osât  jamais 
se  présenter  devant  lui  ;  et  au-lîeu  d'en  sou- 
haiter la  mort ,  il  auroit  seulement  jugé 
qu'il  eût  mieux  valu  pour  lui  avoir  le  sort 
de  ses  frères. 

Quoi  qu'on  entende  pnr  enthousiasme  \  il 
suffit  de  savoir  c[u']l  est  opposé  au  sang- froid  , 
pour  remarquer  que  ce  n'est  que  dans  l'en- 
thousiasme qu'on  peut  se  mettre  à  la  place 
du  vieil  Horace  de  Corneille  ,  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  semettre  à  la  place  deThomme 
que  j'ai  imaginé.  Voyons  encore  un  exemple. 

Si  Moïse  ayant  à  parler  de  la  création  delà 
lumière  ,  avoit  été  moins  pénétré  de  la  gran- 
deur de  Dieu  ,  il  se  seroit  étendu  davantage  à  | 
montrer  la  puissance  de  cet  être  suprême. 
D'un  côté  ,  il  n'auroit  rien  négligé  pour  exal- 
ter l'excellence  de  la  lumière  ;  et  de  l'autre  , 
il  auroit  représenté  les  ténèbres  comme  un 
cahos  où  toute  la  nature  étoit  ensevelie.  Mais 
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pour  entrer  dans    ces  détails  ,  il  éloit  trop 
rempli  des  sentimens    qne  peut  produire  la 
vue  de  la  supériorité  du  premier  être,  et  de 
la  dépendance  des  créatures,  Ain^i  les  idées 
de  cornmandementet  d  obéissance  étant  liées 
à  celles  de  supériorité  et  de   dépendance   , 
elles  n'ont  pu  manquer  de  se  réveil' er  dans 
son  Ame  ;  et  il  a  du  s'y  arrêter  ,  com.me  étant 
suffisantes  pour  exprimier  toutes  les  autres.  Il 
se  borne  donc  à  dire:  Dieu  dit  que  la  lumière 
soit  ^  et  la  lumière  fut.  Parle  nombre  et  parla 
beauté  des  idées  que  ces  expressions  abrégée? 
réveillent  en  même- tems  ,  elles  ont  l'avan  taire 
de  frapper  l'Ame  d'une  manière  admirable, 
et  sont  pour  cette  raison  ,  ce  qu^on  nomme 
sublime. 

En  conséquence  de  ces  analyses ,  voici  la 
notion  que  je  me  fais  de  Tentliousiasme  :  c^est 
Fétat  d'un  homm^e  qui  .  considérant  avec  ef- 
fort les  circonstances  où  il  se  place,  est  vive- 
ment remué  par  tous  les  sentimens  qu'elles 
doivent  produire,  et  qui ,  pour  exprimer  ce 
qu  il  éprouve  ,  choisit  naturellement  parmi 
ces  sentimens  celui  qui  est  le  pins  vif,  et  qui 
seul  équivaut  aux  autres  par  l'étroite  liaison 
qu'il  a  avec  eux.  Si  cet  état  n'est  que  passager, 
il  donne  lieu  à  un  trait;  et  s'il  dure  quelque 
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tems  ,  il  peut  produire  une  pièce  entière.  En 
conservant  son  sang- froid  ,  on  poiirroit  imiter 
renthousiosme  ,  si  l'on  s'étoit  fait  l'habitude 
d'analyser  les  beaux  morceaux  que  les  poètes 
lui  doivent. Mais  la  copieseroit-elle  toujours 
égale  à  l'original  ? 

§.  io6.  L'esprit  est  proprement  Finstrument 
avec  lequel  on  acquiert  les  idées    qui  s'é- 
loignent des  plus  communes.  G  est  pourquoi 
nos  idées  sont  d'une  nature  bien  différente  ^ 
selon  le   genre    des  opérations  qui    consti- 
tuent plus  particulièrement  l'esprit  de  chaque 
homme.  Les  effets  ne  peuvent   pas  être  les 
nié::ies  dans  celui  oii  vous   supposerez  plus 
d  analyse  avec  moins  dirnaginaticn ,  et  dr.n3 
celui  où  vous  supposerez  plus  d  imagination 
avec  moins  d'analyse.    L'imagination    seule 
est  susceptible  d'une  grande  variété  ,  et  suffit 
pour  faire  des  esprits  de  bien  des  espèces.  Nous 
avons  des  modèles  de  chacune  dans  nos  écri- 
vains ;mais  toutes  n'ont  pas  des  noms.  D'ail- 
leurs, pour  considérer  l'esprit  dans  tousses 
effets  ,  ce  n'est  pns  assez  d'avoir   donné  l'a- 
nalyse des  opérations  de  l'entendement  ;  il 
faudroit  encore  avoir  fait  celle  des  passions  y 
et  avoir remaïqué  comment  toutes  ces  choses 
se  combinent  et  se  confondent  en  une  seule 
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cause.  L'influence  des  passions  est  si  grande  , 
que  souvent  sansellesTentendement  n'auroit 
presque  point  d'exercice  ,  et  que  pour  avoir 
de  l'esprit ,  il  ne  manque  quelquefois  à  un 
homme  que  des  passions.  Elles  sont  même 
absolument  nécessaires  pour  certains  talens. 
Mais  une  analyse  des  passions  appartiendroit 
plutôt  à  un  ouvrage  où  Ton  traiteroit  des 
progrès  de  nos  connoissances  ,  qu'à  celui  où 
il  ne  s'agit  que  de  leur  origine. 

§.  107.  Le  principal  avantage  qui  résulte 
de  la  manière  dont  j'ai  envisage  les  opérations 
de  l'Ame  ,  c'est  qu'on  voit  évidemment  com- 
ment le  bon  sens  ,  Tesprit ,  la  raison  et  leurs 
contraires   naissent  également    d'an   même 
principe  ,  qui  est  la  liaison  des  idées  les  unes 
avec  les  autres  ;  que  remontant  encore  pins 
haut,  on  voit  que  cette  liaison  est  produite 
parl'usage  des  signes .  et  que  par  conséquent  , 
les  progrès  de  l'esprit  humain  dépendent  en- 
tièrement de  l'adresse  avec  laquelle  nous  n^us 
servonsdulangage.  Ce  principe  est  simple  .  et 
répand  un  grand  jour  sur  cette  matière  :  per- 
sonne .  que  je  sa  de  ,  ne  Ta  connu  avant  moi. 
§.  108.  Jaidit  (  i  ) ,  sans  y  mettre  de  res- 

(î)  Sect.   I. 
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triction  ,  que  les  opérations  de  l'Ame  étoient, 
avec  les  sensations  ,  les  matériaux  de  toutes 
nos  connoissances.  Je  puis  à  présent  m'ex- 
primer  avec  plus  d'exactitude  ,  car  cette  pro- 
position seroit  fausse  si  elle  étoit  entendue  de 
toutes  les  opérations.  Il  en  faut  borner  le 
sens  à  la  perception  ,  à  la  conscience ,  à  la 
réminiscence,  à  l'attention  et  à  rima-ination  , 
et  supposer  même  que  nous  ne  sommes  point 
du  tout  maîtres  de  régler  lexercicedes  deux 
dernières.  Jusques-  ià  nous  n'avons  point  en- 
core de  connoissances  ,  mais  nous  avons  tous 
les  matériaux  dont  elles  peuvent  se  former , 
et  dont  les  opérations  qui  surviennent  ne 
sauroient  faire  partie  ,  puisque  ce  sont  elles 
qui  le  mettent  en  œuvre. 

Il  est  à  propos  d'interrompre  nos  considé- 
rations sur  les  opérations  de  l'Ame  ,  afin  de 
dire  un  rnot  de  la  division  des  idées  en  simples 
et  complexes.  Peut-être  paroitra  -  t-il  que 
c'est  par  où  j'aurois  dû  commencer  :  mais 
on  changera  de  sentiment  à  la  lecture  ,  car 
on  remarquera  que  la  seconde  section  devoit 
me  fournir  les  exemples  dont  j'ai  besoin  pour 
la  troisième» 
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SECTION     TROISIEME. 

Des  idées  simples  et  des  idées  complexes. 

§.  1.  J'appelle  idée  complexe  la  réunion  ou 
la  collection  de  plusieurs  perceptions  ;  et  idée 
simple,  une  perception  considérée  toute  seule. 
33  Bien  que  les  qualités  qui  frappent  nos 
35  sens  V  dit  Locke  C  i  J .  soient  si  fort  unies  et 
33  si  bien  mêlées  ensemble  dtins  les  choses 
33  même  ,  qu'il  n'y  ait  aucune  séparation  ou 
33  distance  entre  elles,il  est  certain  néanmoins 
ce  que  les  idées  que  ces  diverses  qualités  pro- 
33  duisent  dans  l'Ame  ,  y  entrent  par  les  sens 
33  d'une  manière  simple  et  sans  nul  mélange, 
ce  Car ,  quoique  la  atic  et  l'attouchement  exci- 
33  tent  souvent  dans  le  même  tems  différen- 
33  tes  idées  par  le  même  objet ,  comme  lors- 
cc  qu'on  voit  le  mouvem.ent  et  la  couleur 
33  tout  -  à-  la-fois  ,  et  que  la  main  sent  la  mol- 
33  lesse  et  la  cbaleur  d'un  morceau  de  cire; 
33  cependant  les  idées  simples  qui  sont  ainsi 
33  réunies  dans  le  même  sujet ,  sont  aussi  par- 
ce faitement  distinctes  que  celles  qui  entrent 

(i  ;  Liv.   a  ,  c.  i  ,  ^    i. 
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»  dans  l'esprit  par  divers  sens.  Par  exemple  , 
ce  la  froideur  et  la  dureté  qu'on  sent  dans  un 
9>  morceau  de  glace  ,  sont  des  idées  aussi  dis- 
cc  tinctes  dans  l'Ame  que  l'odeur  et  la  blan- 
cc  cheur  d'une  fleur  de  lys ,  ou  que  l'odeur 
35  du  sucre  et  l'odeur  d'une  rose  ;  et  rien 
ce  n'est  plus  évident  à  un  homme  que  la  per- 
te ception  claire  et  distincte  qu'il  a  de  ces 
ce  idées  simples ,  dont  chacune  prise  à  part 
>:>  est  exempte  de  toute  composition  ,  et  ne 
ce  produit  par  conséquent  dans  l'Ame  qu'une 
33  conception  entièrement  uniforme  ,  qui  ne 
ce  peut  être  distinguv'e  en  différentes  idées.  3> 

Quoique  nos  perceptions  soient  suscepti- 
bles de  plus  ou  de  moins  de  vivacité  ,  on 
auroit  tort  de  s'imaginer  que  chacune  soit 
composée  de  plusieurs  autres.  Fondez  ensem- 
ble des  couleurs  qui  ne  différent  que  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  également  vives  ,  elles  ne 
produiront  qu'une  seule  perception. 

Il  est  vrai  qu'on  regarde  comme  différent 
degrés  d'une  même  perception  toutes  celles 
qui  ont  des  rapports  moins  éloignés.  Mais  c'est 
que  faute  d'avoir  autant  de  noms  que  de  per- 
ceptions ,  on  a  été  obligé  de  rappel  1er  celles- 
ci  à  certaines  classes.  Prises  à  part ,  il  n'y  en 
a  point  qui  ne  soiL  simple.  Gomment  déconi- 
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poser,  par  exemple,  celle  qu'occasionne  la 
];]ancheur  de  la  neige  ?  Y  distinguera- 1  -  on 
plusieurs  autres  blancheurs  dont  elle  se  soit 
formée  ? 

§.  2.  Toutes  les  opérations  de  l'Ame  consi- 
dérées dans  leur  origine  ,  sont  également 
simples;  car  chacune  n'est  alors  qu'une  per- 
ception. Mais  ensuite  elles  se  combinent  pour 
agir  de  concert  ,  et  forment  des  opérations 
composées.  Cela  paroît  sensiblement  dans 
ce  quon  appelle  pénérranony  discernement^  saga» 
cité ,  etc. 

§.  5.  Outre  les  idées  qui  sont  réellement 
simples ,  on  regarde  souvent  comme  telle  une 
collection  de  plusieurs  perceptions,  lorsqu'on 
la  rapporte  à  une  collection  plus  grande  dont 
elle  fait  partie.  11  n'y  a  même  point  de  notion  , 
quelque  composée  quelle  soit  ,  quon  ne 
puisse  considérer  comme  simple  ,  en  lui  atta- 
chant l'idée  de  l'unité. 

§.  4.  Parmi  les  idées  complexes  les  unes 
sont  composées  de  perceptions  différentes, 
telle  est  celle  d'un  Corps  :  le:,  autres  le  sont 
de  perceptions  uniformes  ,  ou  plutôt  elles 
ne  sont  qu'une  même  perception  répétée 
plusieurs  fois.  Tantôt  le  nombre  n'en  est 
point   déterminé ,  telle    est  l'idée   abstraite 
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de  retendue:  tantôt  il  est  déterminé;  le  pied, 
par  exemple,  est  la  perception  d'un  pouce 
prise  douze  fois. 

§.  5.  Quant  aux  notions  qui  se  forment 
de  perceptions  différentes  ,  il  y  en  a  de  deux 
sortes  :  celles  des  substances  et  celles  qui  se. 
composent  des  idées  simples  qu'on  rapporte 
aux  différentes  actions  des  hommes.  AFm 
que  les  premières^  oient  utiles,  il  faut  qu'elles 
soient  faites  sur  le  modèle  des  substances  ,  et 
qu'elles  ne  représentent  que  les  propriétés 
qui  y  sont  renfermées.  Dans  les  autres ,  on 
se  conduit  tout  différemment.  Souvent  il  est 
important  de  les  former,  avant  d'en  avoir  vu 
des  exemples;  et  d'ailleurs  ces  exemples  n'au- 
roient  ordinairement  rien  d'assez  fixe  pour 
nous  servir  de  règle.  Une  notion  de  la  vertu 
ou  de  la  justice,  formée  de  la  sorte ,  varieroit 
selon  que  les  cas  particuliers  admettroient 
ou  reieteroient  certaines  circonstances  ;  et 
la  confusion  iroit  à  un  tel  point  qu'on  ne  dis- 
cerneroit  plus  le  juste  de  l'injuste:  erreur  de 
bien  des  Philosophes.  Il  ne  nous  reste  donc 
qu'à  rassembler  à  notre  choix  plusieurs  idées 
simples  ,  et  qu'à  prendre  ces  collections  une 
fois  déterminées  pour  le  modèle  d'après 
lequel  nous  devons  jnger  des  choses.  Telles 
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jiont  les  idées  attachées  à  ces  mots:  gloire ^ 
honneur  ,  courage.  Je  les  apelîe-ai  idées  àrchi- 
types:  tenue  que  les  métaph  iciens  moder- 
nes ont  assez  mis  en  usfi.f^e. 

§.  6.  Puisque  les  idée^  simples  ne  sont  que 
nos  propres  perceptions  ,  le  seul  moyen  de  l'es 
counoitre,  c'est  de  réfléchir  sur  ce  qu'on 
éprouve  à  la  vue  des  objets. 

§.  7.  Il  en  est  de  même  de  ces  idées  com- 
plexes qui  ne  sont  qu'une  répétition  indéter- 
minée d'une  même  perception.  Il  suffit , 
par  exemple  ,  pour  avoir  l'idée  abstraite  de 
l'étendue  ,  d'en  considérer  la  perception  , 
sans  en  considérer  aucune  partie  déterminée 
comme  répétée  un  certain  nombre  de  fois. 

§.  8.  N'ayant  à  envisager  les  idées  que 
par  rapport  à  la  manière  dont  elles  viennent 
à  notre  connoissance ,  je  ne  ferai  de  ces 
deux  espèces  qu'une  seule  classe.  Ainsi  , 
quand  je  parlerai  des  idées  complexes  ,  il 
faudra  m'entendre  de  celles  qui  sont  formées 
de  perceptions  différentes,  ou  d'une  même 
perception  répétée  d'une  manière  déter- 
minée. 

§.  9.  On  ne  peut  bien  connoître  les  idées 
complexes  ,   prises  dans  le  sens   auquel   je 
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viens  de  les  restreindre ,  qu'en  les  analysant  ; 
c'est-à-dire  ,  qu'il  faut  les  réduire  aux  idées 
simples  dont  elles   ont   été   couipo  ées  ,   et 
suivre  le  progrès  de  leur  génération.  C'est 
ainsi  que  nous  nous  sommes  formé  la  notion 
de  l'entendement.  Jusqu'ici  aucun  Philoso- 
phe n'a  su  que  cette  méthode  put  être  prati- 
quée en  métaphysique.  Les  moyens  dont  ils 
se   sont    servis    pour  y  suppléer  ,  n  ont  fait 
qu'augmenter   la  confusion  ,    et    multiplier 
les  disputes. 

§.   10.  De  là   on  peut  conclure  l'inutilité 
des  définitions,  c'est-à-dire  ,   de  ces  propo- 
sitions où  l'on  veut  expliquer  les  propriétés 
des  choses  par  un  genre  et  par  une  diffé- 
rence, i". L'usage  en  est  impossible,  quand 
il  s'agit   des    idées   simples.  Locke   la    fait 
voir  (  1  )  ,  et  il  est  assez  singulier  qu'il  soit  le 
premier  qui  l'ait  remarqué,  hes  Philosophes 
qui  sont  venus  avant  lui ,    ne  sachant    pas 
discerner   les   idées  qu'il   falloit   définir  de 
celles  qui  ne  dévoient  pas  l'être,  qu'on  juge 
de  la  confusion    qui  se  trouve    dans    leurs 
écrits.  Les  Cartésiens  n'ignoroient  pas  qu'il 


(i)  Liv.  3,   chap.  4. 
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y  a  ties'idëes  plus  claires  que  toutes  les  défi- 
nitions qu'on  en  peut  donner,  mais  ils  n'en 
savoient  pas  la  raison  ,  quelque  facile  qu'elle 
paroisse  à  appercevoir.  Ainsi  ils  font  bien  des 
efforts  pour  dëffnir  des  idées  fort  simples, 
tandis  qu'ils  jugent  inutiles  d'en  définir  de 
fort  conposées.  Cela  fait  voir  comb  en  en 
philosophie  le  plus  petit  pas  est  difficile  à 
faire. 

En  second  lieu  ,  les  définitions  softt  peu 
propres  à  donner  une  notion  exacte  des 
chdies  un  peu  composées.  Les  meilleures 
ne  valent  pas  même  une  analyse  imparfaite. 
C  est  qu'il  ventre  toujours  quelque  chose  de 
grafliit ,  ou  du  moins  on  n'a  point  de  règles 
pour  s';!ssurer  du  contraire.  Dans  l'analyse, 
on  e?t  obligé  de  suivre  1.^.  génération  même 
de  la  chose.  Ainii  quand  elle  sera  bien  faite, 
elle  réunira  infailliblement  lessuffra^^es  ,  et 
par- là  terminera  les  discutes. 

JL  i. 

§.  11.  Quoique  les  géomètres  aient  connu 
cette  méthode  ,  ils  ne  sont  pas  exempts  de 
reproches.  Il  leur  arrive  quelquefois  de  ne  pas 
saisir  la  vraie  génération  des  choses  ,  et  cela 
dans  des  occasions  où  il  n'étoit  pas  bien  diffi- 
cile de  le  faire.  On  en  voit  la  preuve  dès 
Tentf  ée  de  la  géométrie.  Après  avoir  dit  que 
Tome  L  K 
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le  point  est  ce  qui  se  termine  sol-mcme  de  toutes 
parts  ,  ce  qui  ri  a,  d autres  bornes  que  soi-mcme  , 
ou  ce  qui  na  ni  longueur  ^  ni  largeur  ^  ni  profon- 
deur ,  ils  le  font  mouvoir  pour  engendrer  la 
ligne.  Ils  font  ensuite  mouvoir  la  ligne  pour 
engendrer  la  surface  ,  et  la  surface  pour  en- 
gendrer le  solide. 

Je  remarque  d'abord  qu'ils  tombent  ici 
dans  le  défaut  des  autres  pliilosophes  ,  c'est 
de  vo'uloir  définir  une  chose  fort  simple  ; 
défaut  qui  est  une  des  suites  de  la  synthèse 
qu'ils  ont  si  fort  à  -cœur ,  et  qui  demande  qw'on 
définisse  tout. 

En  second  lieu  ,  le  mot  de  borne  dit  si  né- 
cessairement relation  à  une  chose  étendue  , 
qu'il  n'est  pas  possible  d'imaginer  une  chose 
qui  se  termine  de  toutes  parts  ,  ou  qui  n'a 
d'autres  bornes  que  soi-même.  La  privation  de 
toute  longueur ,  largeur  et  profondeur  ,  n'est 
pas  non  plus  une  notion  assez  facile  pour  être 
présentée  la  première. 

En  troisième  lieu  ,  on  ne  sauroit  se  repré- 
senter le  mouvement  d'un  point  sans  étendue. 
et  encore  moins  la  trace  qu'on  suppose  qu'il 
laisse  après  lui  pour  produire  la  ligne.  Quant 
à  la  ligne  on  peut  bien  la  concevoir  en  mou- 
vement selon  la  détermination  de  sa  longueur, 
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mais  non  pas  selon  la  détermination  qui  de- 
vroit  produire  la  surface  ;  car  alors  elle  est 
dans  le  même  cas  que  le  point.  On  en  peut 
dire  autant  de  la  surface  mue  pour  engendrer 
le  solide. 

§.  12.  On  voit  bien  que  les  géom.etres  ont 
eu  pour  objet  de  se  conformer  à  la  génération 
des  choses  ou  à  celle  «tes  idées  ;  mais  ils  n'y 
ont  pas  réussi. 

On  ne  peut  avoir  l'usage  des  sens ,  qu'on 
n'ait  aussi-tôt  l'idée  de  l'étendue  avec  toutes 
ses  dimentions.  Celle  du  solide  est  donc  un6* 
des  premières  qu'ils  transmettent  :  or  prenez 
un  solide  ,  et  considérez-en  une  extrémité 
sans  penser  à  sa  profondeur  ,  vous  aurez 
l'idée  d'une  surface  ,  ou  d'une  étendue  en 
longueur  et  largeur  sans  profondeur  ;  car 
votre  réflexion  n'est  l'idée  que  de  la  chose 
dont  elle  s'occupe. 

Prenez  ensuite  cette  surface ,  et  pensez  à  sa 
longueur  sans  penser  à  sa  largeur ,  vous  aurez 
l'idée  d'une  ligne  ou  d'une  étendue  en  lon- 
.gueur  sans  largeur  et  sans  profondeur. 

Enfin  réfléchissez  sur  une  extrémité  de 
cette  ligne,  sans  faire  attention  à  sa  longueur, 
et  vous  vous  ferez  l'idée  d'un  point ,  ou  de  ce 

K  ■:^ 
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qu'on  prend  en  géométrie  pour  ce  qui  n'a  ni 

longueur  .  ni  largeur,  ni  profondeur. 

Par  cette   voie  vous  vou>  formerez  sans 
effort  les  idées  de  point ,  de  ligne  et  de  surface. 
On  voit  que  tout  dépend  d'étudier  Texpé- 
rience  ,  afin  d'expliquer  la  génération  des 
idées  dans  le  même  ordre  dans  lequel  elles  se 
sont  formées.  Cette  méthode  est  sur-tout  in-       j 
dispensaljle  ,  quand  il  s'agit  des  notions  abs-       1 
traites  ;  c'est  le  seul  moyen  de  les  expliquer        ' 
avec  m  îteté. 

§.  i5.  On  peut  rémarquer  deux  différences 
essentielles  entre  les  idées  simples  et  les  idées 
complexes.  i°.  L'esprit  est  purement  passif 
dans  la  production  des  premières;  il  ne  pour- 
roi  t  pas  se  donner  Tidée  d'une  couleur  qu'il 
ïî'a  jamais  vue.  Il  est  au  contraire  actif  dans 
la  génération  des  dernières.  C'est  lui  qui  en 
réunit  les  idées  simples  d'après  des  modèles  , 
Ou  à  son  choix  :  en  un  mot  eWes  ne  sont 
Cjue l'on'. rage  d'une  expérience  réfléchie:  je 
les  appellerai  plus  particulièrement  notions,  \ 

12".  Noî-s  n'avons  point  de  mesure  pour  con- 
noître  l'excès  d'une  idée  simple  sur  une  autre  ; 
ce  ^ui  provient  de  ce  qu'on  ne  peut  ]es  diviser, 
îl  îi'en  est  pas  de  même  des  idées  complexes  : 
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on  connoit  avec  la  dernière  précision  la  dif- 
férence de  deux  nombres  ,  pai  ce  que  l'unité  , 
qui  en  est  la  mesure  commune  ,  est  toujours 
égale.  On  peut  encore  compter  les  idées  sim- 
ples des  notions  complexes  ,  qui  ayant  été 
formées  de  perceptions  différentes,  n'ont  pas 
une  mesure  aussi  exacte  que  l'unité.  S'il  y 
^  des  rapports  qu'on  ne  sauroit  apprécier , 
ce  sont  uniquement  ceux  des  idées  simples. 
Par  exemple  ,  on  eonnoit  exactement  quelles 
idées  on  a  attaché  de  plus  au  raotorqu'à  celui 
de  tombac  ;  mais  on  ne  peut  pas  mesurer  la 
différence  de  la  couleur  de  ces  métaux,  parce 
que  la  perception  en  est  simple  et  indivisible» 
§.  14.  Les  idées  simples  et  les  idées  com- 
plexes conviennent  ,  en  ce  qu'on  peut  éga- 
lement les  considérer  comm.e  absolues  et 
comm.e  relatives  :  elles  sont  absolues  quand 
on  s'y  arrête  ,  et  qu'on  en  fait  l'cîbjet  de 
sa  réflexion  ,  sans  les  rapporter  à  d'autres. 
Mais  quand  on  les  considai^e  comme  sulior- 
données  les  unes  aux  autres  ,  on  les  nomme 
relatiojis. 

§.  i5.Les  notions  archétypes  ont  deux  avan- 
tages :  le  premier  c'est  d'être  complettes  ;  cs^ 
sont  des  modèles  £ixqs  dont  l'esprit  peut 
acquérii'  une  connoissance  si  parfaite  y  qu'il 

K  S 
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ne  lui  en  restera  plus  rien  à  décou\Tir.  Cela 
est  évident  ,  puisqtife  ces  notions  ne  peuvent 
renfermer  d'autres  idées  simples  que  celles 
que  Tesprit  a  lui-même  rassemblées.  Le  se- 
cond avantage  est  une  suite  du  premier;  il 
consiste  en  ce  que  tous  les  rapports  qui  sont 
entre  elles  ,  peuvent  être  appcr^^us  ;  car  con- 
noissant  toutes  les  idées  simples  dont  elle?» 
sont  formées .  nous  en  pouvons  faire  toutes 
les  analyses  possibles. 

Mais  les  notions  des  substances  n'ont  pas 
les  nlémes  avantages  :  elles  sont  nécessaire- 
ment incomplettes ,  parce  que  nous  les  rap- 
portons à  des  modèles  où  nous  pouvons  tous 
les  jours  découvrir  de  nouvelles  propriétés  ; 
par  conséquent  nous  ne  saurions  connoî- 
tre  tous  les  rapports  qui  sont  entie  deux 
substances.  S'il  est  louable  de  cbercber  par 
l'expérience  à  augmenter  de  plus  eu  plus 
notre  connoissance  à  cet  égard ,  il  est  ridicule 
de  se  flatter  qu'opi  puisse  un  jour  la  rendre 
parfaite. 

Cependant  il  faut  prendre  garde  qu'elle 
n'est  pas  obscure  et  confuse  ,  comme  on  se 
Timagine';  elle  n'est  que  bornée.  Il  dépend 
de  nous  de  parler  des  substances  dans  la 
dernière  exactitude  ,   pouiTu  que  nous  ne 
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comprenions  dans  nos  idées  et  dans  nos- 
expressions  ,  que  ce  qu'une  observation 
constante  nous  apprend. 

§.  16.  Les  mors  synonimes  de/^e/zj-ge ,  opéra-* 
iloiL ,  perception,  iensation^  conscience,  idée^  notion  y 
sont  d'un  si  grand  usage  en  métaphysique  , 
qu'il   est  essentiel  d'en  remarquer  la  diffé^ 
rence.    J'appelle  pensée    tout  ce  que  TA  me 
éprouve  ,   soit  par    des    impressions    étran- 
gères ,    soit    par  l'usage  qu'elle    fait    de  sa 
réflexion  :  opéravoîi  ,  la  pensée  en  tant  qu'ella- 
est  propre  à  produire  quelque  changement 
dans  l'Ame  ,  et  par  ce  moyen  à  l'éclairer  et 
à  la  guider  r  perception  y  l'impression  qui  se 
produit  en  nous   à  la  présence  à^s  objets  r 
sensation  ,    cette  même  impression   en  tant: 
qu'elle  vient  par  les  sens  :  conscience  ^  la  con- 
noissaiice  qu'on  en  prend  :  f^ee  ,  la  connois- 
sance  qu'on  en  prend  comme  image  :  notion  y 
toute   idée   qui   est   notre  profite   ouvrage-. 
Voilà  le  sens  dans  lequel  je  me  sers  de  ces 
mots.    On  ne  peut  prendre   indifféremment: 
l'un  pour  l'autre  ,  qu'auta.nt  qu'on  n'a  besoin 
que  de  l'idée  principale  qu'ils  signifient.  On 
peut  apptoer   les  idées  simples  indifférem- 
ment perceptions  ou  idées  ;  mais  on  ne  doit 
pas  les  appeller  notions*^  parce  qu'elles  ne- 
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S'élit  pas  rouvrage  <Jel  e5i)rit.  On  ne  doitpa^ 
aire  Isi'^neC'on  du  ûlanc  yVAfiis  la.  perception  du 
hliinc.  Les  notions,  à  leur  tour,  peuvent  être 
considérées  comme  images  :  on  peut  par  con- 
séquent leur  donner  le  nom  allâtes  ,  mnis 
jamais  celui  de  perception.  Ce  seroit  faire 
entendre  qu'elles  ne  sont  pas  notre  ouvrage. 
On  peut  dire  la  notion  de  la  hardiesse ,  et  non  la 
perception  de  la  hardiesse  ;  ou  si  l'on  veut  faire 
usage  de  ce  terme  ,  il  fiiui  dire  les  perceptions^ 
^ul  composent  la  notion  de  la  hardiesse.  En  \xvk  ' 
mot ,  comme  nous  n'avons  conscience  des 
impressions  qui  se  passent  dans  l'Ame ,  que 
comme  de  quelque  chose  de  simple  et  d\n- 
divisible,  le  nom  à.^ perception  Aoit  être  con- 
sacré aux  idées  simples  ,  ou  du  moins  à  celles 
qu'on  regarde  comme  telles  ,  par  rapport  à 
des  notions  plus  composées. 

J'ai  encore  une  remarque  à  faire  sur  les 
mots  ^idée  et  de  notion  ;  c'est  que  le  premier 
signifiant  une  perception  considérée  comme 
image  ,  et  le  second  une  idée  que  l'esprit  a 
lui-même  formée  ,  les  idées  et  les  notions 
ne  peuvent  appartenir  qu'aux  êtres  qui  sont 
capables  de  réflexions.  Quant  aAc  autres  , 
tels  que  les  bêtes  ,  ils  n'ont  que  des  sensa- 
tion* et  des  perceptiona  ;  ce  qui  n'est  pour 
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«ux  qu'une  perception  ,  devient  idée  à  notre 
égard  ,  par  la  réflexion  que  nous  faisons  que 
cette  perception  représente  quelque  chose. 


■  ijL' Jij-mj  Lgi  1  ,1-  _Lt  i^mr- 


SECTION     QUATRIEME, 


CHAPITRE     PREMIER. 

De    Vopiration  par  laquelle   nous   donnons  des 
signes  à  nos  idées, 

V^ETTE  opération  résulte  de  Timagination 
qui  présente  à  l'esprit  Aqs  signes  dont  on 
n'avoit  point  encore  l'usage  ,  et  de  l'attention 
qui  les  lie  avec  les  idées  :  elle  est  une  àç:% 
plus  essentielles  daiis  la  recherche  de  la  vé- 
rité ;  cependant  elle  est  à^s  moins  connues. 
J'ai  déjà  fait  voir  quel  est  l'usage  et  la  néces- 
sité des  signes,  pour  l'exercice  des  opéra- 
tions de  l'Ame.  Je  vais  démontrer  la  même 
chose  en  les  considérant  par  rapport  aux 
différentes  espèces  d'idées.  C'est  une  vérité 
qu'on  ne  sauroit  présenter  sous  trop  de  faces 
différentes. 

§.    1.  L'arithmétique  fournit  un  exemple 
bien  sensible  de  la  nécessité  des  signes.  ^ï  , 
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après  avoir  donné  un  nom  à  l'unité  ,  nous 
n'en  imaginions   pas    successivement  ^pour 
toutes  les  idées  que  nous  formons  par  la  mul- 
tiplication de  cette  première,  il  nous  seroit 
impossible   de    faire  aucun  progrès  dans  la 
connoissance  des  nombres.  Nous  ne  discer- 
nons différentes  collections  que  parce  que 
nous  avons  des  chifres  qui  sont  eux-mémes- 
fort  distincts.  Otons  ces  chifres  ,.  ôtons  tous 
les  signes  en  usage ,  et  nous  nous  apperce- 
vrons  qu'il  nous  fest  impossible  d'en  conserver 
les  idées., Peiit-on  seulement  se  faire  la  no- 
tion du  plus  petit  nombre ,  si  bon  ne  considère 
pas  plusieurs  objets  dont  chacun  soit  comme 
le  signe   auquel    on  attache  l'unité  ?  Pour 
moi ,  je  n'apperçois  les  nombres  deux. ov.  trois ^ 
qu'autant  que  je  me  reDrésente  deux  ou  trois 
objets  difféiens.  Si  je  passe  au  nombre  quatre, 
je  suis  obligé  ,  pour  plus  de  facilité  ,  d'ima- 
giner deux  objets  d'un  côté  et  deux  de  l'autre  i 
à  celui  de    six ,  je  ne  puis  me  dispenser  de 
les  distribuer  deux  à  deux  ou  trois  à  trois  j 
et  si  je  veux  aller  plus   loin  ,  il  me  faudra 
bientôt  considérer  plusieurs  unités  comme 
une  seule  ,  et  les  réunir  pour  cet  effet  à  un 
seul  objet. 


I 
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§.  2.  Locke  (  1  )  parle  de  quelques  A  méri- 
cains  qui  n'a  voient  point  d'idées  du  nombre 
mille  ,  parce  qu'en  effet  ils  n'avoient  imaginé 
des  noms  que  pour  compter  jusqu'à  vingt. 
J'ajoute  qu'ils  aurolent  eu  quelque  difficulté 
à  s'en  faire  du  nombre  vingt-un.  En  voici  la 
raiso^. 

Par  la  nature  dé  notre  calcul  ,  il  suffit  d'a- 
voir des  idées  des  premiers  nombres  pour 
être  en  état  de  s'en  faire  de  tous  ceux  qu'on 
peut  déterm-iner.  G  est  que  les  premiers  signes 
étant  donnés  ,  nous  avons  des  règles  peur  en 
inventer  d'autres.  Ceux  qui  ignoreroient  cette 
métliore  au  point  d'être  obligés  ci'attacber 
cbaque  collection  à  des  signes  qui  n'auroient 
point  d  analogie  entre  eux ,  n'auroient  aucun 
secours  pour  se  guider  dans  l'inTentiOn  des 
signes.  Ils  n'auroient  donc  pas  la  même  faci- 
lité que  nous  pour  se  faire  de  nouvelles  idées. 
Tel  étoit  vraisemblablem.ent  le  cas  de  ces 
Américains.  Ainsi  non-seulem  ent  ils  n'a.voient 
point  didée  du  nombre  mille  ,  mais  même 


(i)  Liv.   i,  c.    i6 ,   g.   6.  Il  d'c  qu'il  s'cst  entretei 
avec  eux, 
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il  ne  leur  ctoit  pas  aisé  de  s'en  faire  iramëdia- 
tement  au-dessus  de  vingt  (i). 

§.  5.  Le  progrès  de  nos  connoissancesdans 
les  nombres,  vient  donc  uniquementdierexac- 
tîtude  avec  laquelle  nous  avons  ajo^uté  l'unité 
à  elle  -  même  en  donnant  à  chaque  progression 
un  nom  qui  la  fait  distinguer  de  celle  qui  la 
précède  et  de  celle  qui  la  suit.  Je  sais  que 
cent  est  supéjieur  d'une  unité  à  quatre-vingt- 
dix-neuf ,  et  inférieur  d'une  unité  à  cent  -un  , 
parce  que  je  me  soutiens  que  ce  sont  là  trois 
signes  que  j'ai  choisis  pour  désigner  trois  nom- 
bres qui  se  suivent. 

§.  4. 11  ne  faut  pas  se  faire  illusion  ,  en  s'ima- 
ginantque  les  idées  des  nombres  séparées  de 
leurs  signes  soient  quelque  chose  de  clair  et 
de  déterminé  (  2  ).  Il  ne  peut  rien  y  avoir  qui 

(i)  On  ne  peut  plus  douter  de  ce  que  j'avance  ici  de- 
puis la  relation  de  M.  de  la  Coiidamine.  Il  paiîe  (  p.  67  ) 
d'un  peuple  qui  n'a  d'autre  signe  pour  crprinier  le  nom- 
bre trois  que  cthù-ci,  poellarraronncQitrcic.  Ce  Peuple 
avant  commencé  d'une  manière  aussi  peu  commode^  il  ne 
lui  étoit  pas  aise  de  compter  au-del?..  On  ne  doit  donc 
pas  avoir  de  la  pei-ne  à  comprendre  q.ie  ce  fassent  là  y 
comme  on  l'assure,  les  bornes  de  son  arithmétique. 

(s)  Malle  branche  a  pensé  que  les  nombres  qèfapperçoit 
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réunisse  dans  1  esprit  plusieurs  imités  ,  que  le 
no  11  même  auquel  on  les  a  attachées.  Si  quel- 
qrtun  me  de.nande  ce  que  c'est  que  mdh  , 
que  puis-je  répondre  ,  sinon  que  ce  mot  fixe 
daîis  m#i  esprit  une  certaine  collection  d'u- 
riités? S'il  m'interroge  encore  sur  cette  col- 
lection ,  il  est  évident  qu'il  m'est  impossible 
de  la  lui  faire  appercevoir  dans  toutes  sq% 
parties,  il  ne  me  reste  donc  qu'à  lui  présenter 
successivement  tous  les  noms  qu'on  a  inventés 
pour  signifier  les  progressions  qui  la  préce^ 
dent.  Je  dois  lui  a^rendre  à  ajouterune  unité 
à  une  autre,  et  à  les  réunir  par  le  signe  deux; 
une  troisième  aux  deux  précédentes  ,  et  aies 
attacher  au  signe  trois  ^  et  ainsi  de  suite.  Par 
cette  voie,  qui  est  l'unique  ,  je  le  mènerai  de 
nombres  en  nombres  jusqu'à  mille. 

Qu'on  cherche  ensuite  ce  qu'd  y  aura  de 
clair  daus  son  esprit  ,  on  y  trouvera  trois 
choses  :  l'idée  de  Funité  ,  celle  de  l'opération 
par  laquelle  il  a  ajouté  plusieurs  fois  l'unité  à 
elle-même  ,  enfin  le  souvenir  d'avoir  imaginé 
le  signe  mille  après  les  signes  neuf  cents  quatre- 

r entendement  jjur  sont  quel^MZ  chose  de  bien  supérieur  à 
ceux  qui  tombent  sous  les  sens.  Saint  Augustin  (  d^.ns  ses 
confessions),  les  Platoniciens  ,  et  tous  les  partisans  des 
idées  innées  ;  ont  été  dans  le  même  préjugé. 
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vingt-dix  neuf  ^  neuf  cents  quatre-vingt-dix-huit  ^ 
etc.  Ce  n'est  certainement  ni  par  Tidée  de 
l'unité,  ni  par  celle  de  l'opération  qui  Ta  mul- 
tipliée ,  qu'est  déterminé  ce  nombre  ;  car 
ces  choses  se  trouvent  également  4i^ns  tous 
les  autres.  Mai^  puisque  le  signe /7zi//e  n'ap- 
partient qu'à  LCtte  collection  ,  c'est  lui  seul 
qui  la  détermine  et  qui  la  distingue. 

§.  5.  Il  est  uonc  hors  de  doute  que  ,  qi^and 
un  homme  ne  voudroit  calculer  que  pour  lui , 
il  seront  autant  obligé  d'inventer  àes  signes 
que  s'il  vouloxt  communiquer  ses  calculs. 
Mais  pourquoi  ce  qui  est  vrai  en  arithmé- 
tique ,  nQ  le  seroit-il  pas  dans  les  autres  scien- 
ces ?  Pourrions  -  nous  jamais  réfléchir  sur  la 
métaphyqueetsur la  morale  ,si  nous  n'avions 
inventé  des  signes  pour  fixer  nos  idées  ,  à 
mesure  que  nous  avons  formé  de  nouvelles 
collections  ?  Les  mots  ne  doivent  ils  pas  être 
aux  idées  de  toutes  les  sciences  ce  que  sont 
les  chifres  aux  idées  de  l'arithmétique  ?  11  est 
vraisemblable  que  l'ignorance  de  cette  vérité 
est  une  des  causes  de  la  confusion  qui  règne 
dans  les  ouvrages  de  métaphysique  et  de  mo- 
rale. Pour  traiter  cette  matière  avec  ordre  , 
il  faut  parcourir  toutes  les  idées  qui  pevivent 
être  l'objet  de  notre  réflexion. 
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§.  6.  Il  me  semble  qu'il  n'y  a  rien  à  ajouter 
k  ce  que  j'ai  dit  sur  les  idées  simples.  Il  est 
certain  que  nous  réfléchissons  souvent  sur  nos 
perceptions  sans  nous  rappeller  autre  chose 
que  leurs  noms  ,  ou  les  circAstances  où  nous 
les  avons  éprouvées.  Ce  flest  même  que  par 
la  liaison  qu'elles  ont  avec  ces  signes  ,  que 
rimaginatioiipeut  les  réveiller  à  notre  gré. 

L'esprit  est  si  borné ,  qu'il  ne  peut  pas  se 
retracer  une  grande  quantité  d'idées  pour  en 
faire  tout  -  à  -  la  -  fois  le  sujet.de  sa  réflexion. 
Cependant  il  est  souvent  nécessaire  qu'il  en 
considère  plusieurs  ensemble.  C'est  ce  qu'il 
fait  avec  le  secours  des  signes  qui ,  en  les  réu- 
nissant ,  les  lui  font  envisager  comme  si  elles 
n'étoient  qu'une  seule  idée. 

§.  7.  Il  y  a  deux  cas  où  nous  rassemblons 
des  idées  simples  sous  un  seul  signe  :  nous 
le  faisons  sur  des  modèles  ou  sans  modèles. 

Je  trouve  un  corps ,  et  je  vois  qu'il  est  étendu, 
£guré ,  divisible  ,  solide  ,  dur. capable  de  mou- 
vement et  de  repos  ,  jame  ,  fusible  ,  ductile  , 
malléable  ,  fort  pesant ,  fixe ,  qu'il  a  la  capacité 
d'être  dissous  dans  l'eau  régale  ,  etc.  Il  est  cer- 
tain que  si  je  ne  puis  pas  donner  tout-à-la-fois 
à  quelqu'un  une  idée  de  toutes  ces  qualités  , 
je  ne  saurois  me  les  rappeller  à  moi  -  même 


^pi'en  les  faisant  ]>as';pr  on  revue  deY^nt  mon 
esprit.  Mais  si ,  ne  pouvant los  embrassertoutes 
eiisembleJevouiois  ne  penser  qu'à  une  seule  . 
par  exempie  à  sa  couleur  ;  une  idée  aussi  in- 
complette  me  sdRit  inutile  ,  et  uie  feroit  sou- 
vent confonrlre  ce  corps  avec  ceux  qui  lui 
ressemblent  par  cet  endroit.  Pour  sortir  de 
cet  emlxirras  ,  j'invente  le  mot  or ,  et  je  m'ac- 
coutume à  lui  attacher  toutes  les  idées  dont 
j'ai  fait  le  dénombrement.  Quand  par  la  suite  , 
je  penserai  à  là  aotion  de  Tor,  je  n'appercevrai 
donc  que  ce  son  of ,  et  le  souvenir  d'y  avoir 
lié  une  certaine  quantité  d'idéessimples  ,  que 
je  ne  puis  réveiller  tout-à-la- fis  ,  mais  que 
j'ai  vu  coexister  dans  un  même  sujet,  et 'que 
je  me  rappellerai  les  unes  après  les  autres  , 
quand  je  le  souhaitemi. 

iSous  ne  pouvons  donc  réfiéchir  sur  les  sub- 
stances qu'autaHt  que  nous  avons  des  signes 
qui  déterminent  le  nombre  et  la  variété  des 
propriétés  que  nous  y  avons  remarquées, et  que 
nous  voulons  réunir  dans  des  idées  comple- 
xes xoinm  e  elles  le  sont  hors  de  nous  dans  des 
sujets.  Qu'on  oublie  pour  un  moment  tousces 
signes  ,  et  qu'on  essaie  deii  rappeller  les 
idées ,  on  verra  que  les  mots,  ou  d'autres  signes 
équivalens  ,  sont  d'une  si  grande  nécessité  , 

qu'ils 
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Iju  ils  tiennent ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  notre 
esprit  la  place  que  les  sujets  occupent  aii- 
dehors.  Comme  les  qualités  des  choses  ne 
coexisteroientpasliors  de  nous  sans  des  sujets 
où  elles  se  réuni.^sent ,  leurs  idées  ne  coex's- 
teroient  pas  dans  notre  esprit  sans  des  signes 
où  elles  se  réunissent  également. 

§.  8.  La  nécessité  des  signes  est  encore  îjiea 
sensible  dans  les  idées  complexes  que  nous 
formons  sans  modèles.  Quand  nous  avons 
rassem];lé  des  idées  que  nous  ne  voyons  nulle 
part  réunies  ,  comme  il  arrive  ordinairement 
dans  ]es  notions  archétypes  ,  qu'est-ce  qui  en 
iixeroit  les  collections  ,  si  nous  ne  les  atta- 
chions à  des  mots  qui  sont  comme  d.es  liens 
qui  les  empêchent  de  s'échapper  ?  Si  vous 
croyez  que  les  noms  vous  soient  inutiles  , 
arrachez-les  de  votre  mémoire .,  et  essayez  de 
réfléchir  sur  les  loix  civiles  et  morales  ,  sur 
les  vertus  et  les  vices  ,  enfin  sur  toutes  les 
actions  humaines  ,  vous  reconnoitrez  votre 
erreur.  Vous  avouerez  que  si ,  à  chaque  corn- 
binaisonque  vous  faites  ,  vous  n'avez  pas  des 
signes  pour  déterminer  le  nombre  d'idées 
simples  que  vous  avez  voulu  recueillir  ,  à 
peine  aurez- vous  fait  un  pas  que  vous  n'ap- 
percevrez  plus  qu'un  chaos.  Vous  serez  dans 
Tome  L  Lt 
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le  même  embarras  que  celui  qui  vouciroit 
calculer  en  disant  plusieurs  fois  un  ,  un  ,  un  , 
et  qui  ne  voudrolt  pas  imaginer  des  signes 
pour  chaque  coilection.  Cet  homme  ne  se 
feroit  jam^ais  l'idée  d'une  vingtaine  ,  parce 
que  rien  ne  pourroit  l'assurer  qu'il  en  auroit 
exactement  répété  toutes  les  unités. 

§.  9.  Concluons  que,  pour  avoir  des  idées 
sur  lesquelles  nous  puissions  réfléchir  ,  nous 
avens  besoin  d'imaginer  des  signes  qui  serveut 
de  liens  aux  diiTérentes  collections  d'idées 
simples  ,  et  que  nos  notions  ne  sont  exactèê 
qu'autant  que  nous  avons  inventé  avec  ordre 
les  signes  qui  doivent  les  fixer. 

^.  îo.  Cette  vérité  fera  connoître  à  tous 
ceux  qui  voudront  réfléchir  sur  eux-mêmes  >, 
coni!  ien  le  nombre  des  mots  que  nous  avons 
dans  la  mémoire  est  supérieur  à  celui  de  nos 
idées.  Cela  devoit  être  naturellement  ainsi  ; 
soit  parce  que  la  réflexion  ne  venant  qu'après 
la  mémoire ,  elle  n'a  pas  toujours  repassé  avec 
assez  de  soin  sur  les  idées  auxquelles  on  avoit 
donné  des  signes  ;  soit  parce  que  nous  voyons 
c.'u'il  y  a  un  grand  intervalle  entre  le  tems 
on  Ton  commence  à  cultiver  la  mémoire  d'un 
enfant ,  en  y  gravant  bien  des  mots  dont  il  ne 
peut  encore  remarquer  les  idées ,  et  celui  ow 
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il  commence  à  être  capable  d'analyser  ses  no- 
tions  pour  s'en  rendre  quelque  compte.  Quand 
cette  opj^ration  survient,  elle  se  trouve  trop 
lente  pour  suivre  la  mémoire  qu'un  long  exer-- 
cice  a  rendu  prompte  et  facile.  Quel  travail  ne 
seroit-ce  pas  ,  s'il  failoit  quelle  en  examinât 
tous  les  signes?  On  les  emploie  donc  tels  qu'ils 
se  présentent ,  et  Ton  se  contente  ordinaire- 
ment d'en  saiiii  à  peu-près  le  sens.  Ilarrive 
de-là-  que  l'analyse  est  de  toutes  les  opéra- 
tions,celle  dont  onconuoit  le  moins  l'usage. 
Combien  d'hommes  chez  qui  elle  n'a  jamais 
lieu!  L'expér-ence  au  moi'is  confirme  qu'elle 
a  d'autant  moins  d'exercice  que  la  mémoire 
et  Tima^jination  en  ont  davantage.  Je  le  répète 
donc  :  tous  ceux  qui  rentre  ont  en  eux-mêmes 
y  trouveront  grand  nombre  de  signes  aux- 
quels ils  n  ont  lié  que  des  idées  fort  impar- 
faites ,  et  plusieurs  même  auxquels  ils  n'en 
attachent  point  du  tout.  De  -  là  le  cahos 
où  se  trouvent  les  sciences  abstraites  :  chaos 
que  les  philosophes  n'ont  jamais  pu  débrouil- 
ler ,  parce  qu'aucun  d'eux  n'en  a  connu  la 
première  cause.  Locke  est  le  seul  en  faveur 
de  qui  on  peut  faire  ici  quelque  exception. 

§.  11.  Cette  vérité  montre  encore  combien 
les  ressorts  de  nos  connoissances  sont  simples 
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-et  admirables.  Voilà  TAme  de  riiomme  avec 
des  sensations  et  des  opérations  :  comment 
disposera-t-elle  de  ces  raiitériaiax  ?  Des  gestes , 
<]es  sons  ,  des  chifies  ,  des  lettres;  c'est  avec 
des instrumens  aussi  étrangers  à  nos  idées, 
que  nous  les  mettons  en  œuvre  pour  nous 
élever  aux  connoissances.  les  plus  sublimes. 
Les  matériaux  sont  les  mêmes  chez  tous  les 
hommes  :  mais  l'adresse  à  se  servir  des  signes 
varie  ;  et  de-là  l'inégalité  qui  se  trouve  parmi 
eux. 

Refusez  à  un  esprit  supérieur  l'usage  des 
caractères  :  combien  de  connoissances  luisont 
interdites  ,  auxquelles  un  esprit  médiocre 
atteindroit  facilement  !  Otez  -  lui  encore  l'u- 
sage de  la  parole  ;  le  sort  des  muets  vous 
apprend  dans  quelles  bornes  étroites  vous  le 
renfermez.  Enfin  enlevez-lui  l'usage  de  toutes 
sortes  de  signes  ,  qu'il  ne  sache  pas  faire  à 
propos  le  moindre  geste  ,  pour  exprimer  les 
pensées  les  plus  ordinaires  :  vous  aurez  en  lui 
un  imbécile. 

§.  12.  Ilseroit  à  souhaiter  que  ceux  qui  se 
chargent  de  l'éducation  des  enfans  ,  n  igno- 
rassent pas  les  premiers  ressorts  de  l'esprit 
humain.  Si  un  précepteur  connoissant  par- 
'faitement  l'origine  et  le  progrés  de  nos  idées  ^ 
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n'entretenoit  son  disciple  que  des  choses  quF 
ont  le  plus  de  rapport  à  ses  besoins  et  à  soix 
âge  ;  s'il  avoit  assez  d'a<lresse  pour  le  placer 
dans  les  circanstances  les  plus  propres  à  lui' 
irpprendre  à  se  faire  des  idt^es  précises,  et  à 
les  fixer  par  des  signes  con-stans  ;  si  même  ert 
badinant,  il  n'employoit  jamais  dans  ses  dis- 
cotiTs  que  des  mots  dont  le  sens  seroit  exacte- 
ment déterminé  ;  quelle  netteté  ,  quelle 
étendue  ne  donneroit  -  il  pas  à  Tesprit  de 
son  Elevé! Mais  combien  peu  de  peces  sont 
en  état  de  procurer  de  pareils  maîtres  à  leurs 
en.'ans  ;  et  combien  sont  encore  plus  rares 
ceux  qui  seroient  propres  à  rem^plir  leurs 
vues  î  II  est  cependant  utile  de  connoitre  tout 
ce  qui  pourroit  contribuer  à  une  bonne  éciu*- 
cation.  Sii'on  ne  peut  pas  toujours  TexécuterV 
peut-être  évitera-t-on  au  moins  ce  qui  y  seroit 
tout -à-fait  contraire.  On  ne  devroit  ,  pr.r 
exemple ,  jamais  embarrasser  les  enfans  par 
desparalioglsmes ,  des  sophismes  et  d'autres 
mauvais  raisonnem^ens.  En  se  permettant  de 
pareils  badinages  ,  on  court  risque  de  leup 
rendre  Tesprit  ronfns  et  même  faux.  Cên'esîî 
qu'après  que  leur  entendement  auroitacqui*^ 
beaucoup  de  netteté  et  de  justesse  ,  qu'oa 
pourro't^pour  exciter  leur  sagacité,. leur  tenijc- 
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desdiscours  captieux.  Je  voudraisméir.equ'on 
y  apportât  assez  de  précaution  pour  prévenir 
tous  les  inconvéniens  :  mais  des  réflexions  sur 
cette  matière  m'écarteroient  trop  de  mon  su- 
jet. Je  vais  ,  dans  le  chapitre  suivant,  confir- 
iner  ,  par  des  faits  ,  ce  que  je  crois  avoir  dé- 
montré dans  celui-ci:  ce  sera  une  occasion 
de  développer  mon  sentiment  de  plus  en  plus. 


CHAPITRE     IL 

On  confirme  ,  par  des  faits  ^  ce  qui  a  été  prçitvé 
dans  le  chapitre  précédent. 

^.  i5.  ce  J\_  Chartres  ,  un  jeune  homme  de 
53  vingt -trois  à  vingt  -  quatre  ans  ,  i]lsd\in 
33  artisan  ,  sourd  et  muet  de  naissance  ,  corn- 
ai mençatout-à-coupà  parler,  au  grand étoa- 
53  nement  de  toute  la  Ville.  On  sut  de  lui 
3>  que  ,  trois  ou  quatre  mois  auparavant  ,  il 
33  avoit  entendu  le  son  des  cloches  ,  et  avoit 
33  été  extrêmement  surpris  de  cette  sensation 
55  notfvelleetinconnue.Ensuiteiiluiétoitsorti 
33  une  espèce  d'eau  de  roreille  gauche ,  et  il 
33  avoit  entendu  parfaitement  *^esdeux  oreil- 
:>3  Tes.  Il  fut  trois  ou  quatre  mois  à  écouter 
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x>  sans  rien  dire  ,  s'accoutqmant  à  répéter 
33  tout  bas  les  paroles  qu  il  enîendoit  ,  et 
>:>  s'afferniissant  dans  la  prononciatiop  et  chns 
^  les  idées  attc^cliées  aux  mots.  Eni^n  il  se 
»  crut  en  état  de  rompre  le  silence,  etil  dét 
3>  clara qu'il  parloit,  quoique  ce  ne  lut  encore 
77  <|u'iinpaifaitament.  Aussi  -  lot  des  théolo-î 
3>  gie»s  habiles  l'interrogereiitt^V\r  §gn^éï^t 
"  passé  ,  et  leurs  questions  princir-alesj'oiîle- 
33  rent  sur  Dieu  ,  sur  TAmé ,  sur  la  bonté  ott  lu 
33  malice  morale  des  action*.  Il  ne  parut  pas 
33  avoir  poussé  ses  pensées  jusques- là.  Quoi- 
33  qu'il  fut  né  de  parens  catholiques  ,  qu^il 
33  assistât  à  la  messe  ,  qu'il  fut  instruit  à  faire 
5)  le  signe  delà  cr©ix  ,  et  à  se  mettre  à  genoux 
i)  dans  la_ contenance  d'un  homme  qui  prie^ 
»  il  n'avoit  jamais  joint  à  tout  cela  aucune 
:»  intention  ,  ni  compris  celle  que  les  autres 
33  y  joignent.  Il  ne  savoit  pas  bien  dis'incte- 
33  ment  ce  que  c'ttoit  que  la  mort ,  et  il  n'y 
33  pensoit  jamais.  11  menoit  une  vie  pure- 
D)  ment  animale  ,  tout  occupé  des  objets  sen- 
33  sibles  et  présens  ,  et  du  peu  d'idées  qu'il 
33  recevoitpar  les  yeux.  Il  ne  tiroitpas  même 
3>  de  la  comparaison  de  ses  idées  tout  ce  qu'il 
35  semble  qu  il  enauroit  pu  tirer.  Ce  n'est  pas 
33  qu'il  n'eut  naturellement  de  l'esprit ,  mais 
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35  Tesprit  criin  homme  privé  du  cbihjf!éfcè 
33  clés  autres  ,  est  si  peu  exercé  et  si  peu  Cttl- 
53  tivé  ,  qu'il  ne  pense  qii'antàrit'^tjiï  j1  y  est 
^"^ indîspehsableiTient  forcé  par  les  objets  ex- 
»'  teneurs.  Le  plus  grand  fonds  de^  idëe^ 
'^  des  hommes  est  dans  leitr  commerce  ré- 
»  ciproque  5?.       "^   ^  '^' 

§1  i4iCefâitestràppot'tédùn5  îes-îriéitioÎTes 
de  l'al^adémie  des  sciences  (  1  ).  li  eut  été  à 
souhaiter  qu'on  eût  interrogé  ce  jeune  homme 
sur  le  peu  d'idées  qu'il  avoit  quand  il  étoit 
sans  l'usage  de  la  parole ,  sur  les  premières 
qu'il  acquit  depuis  que  Touîe  lui  fut  rendue  ; 
sur  les  secours  qu'il  reçut  soit  des  objets  ex- 
térieurs ,  soit  de  ce  qu'il  enten'doit  dire  .  soit 
*f!e  sa  propre  réflexîoTi ,  pour  en  faire  de  noii- 
relles;  en  un  mot,  sur  tout  ce  qui  put  être 
à  son  esprit  une  occasion  âe  se  former.  L'ex- 
périence  agit  en  nous  de  si  bonne  heure  \ 
qu'jl  n'est  pas  étonnant  qu'elle  sedontie  quel- 
quefois pour  la  nature  même.  Ici  au  contraire 
elle  agit  si  tard  ,  c[u'il  eut  été  aisé  de  ne  pas 
s'y  méprendre.  Mais  les  Théologiens  y  vou- 
loient  reconnoître  la  nature  ;  et  tout  habiles 


'*  (i)  Année  1703  ,  p.   1^ 
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qu'ils  ëtoient ,  ils  ne  reconnurent  ni  l'une  ni 
l'autre.  Nous  n'y  pouvons  suppléer  que  par 
des  conjectures;* 

§.  i5.  J'imagine  que,  pendant  vingt-trois 
ans  ,  ce  jeune  homme  étoit  à-peu-près  clans 
l'état  où  j'ai  représenté  l'Aine,  quand,  ne 
disposant  point  encore  de  son  attention  ^ 
elle  la  donne  aux  objets  ,  non  pas  à  son  choix, 
mais  selon  qu'elle  est  entraînée  par  la  force 
avec  laquelle  ils  agissent  sur  elle.  Il  est  vrai 
qu'élevé  parmi  les  hommes,  il  en  recevoit 
des  secours  qui  lui  faisoient  lier  quelques- 
unes  de  ses  idées  à  des  signes.  Il  n'est  pas  dou- 
teux qu'il  ne  sût  faire  connoltre,  par  des 
gestes  ^ses  principaux  besoins ,  et  les  choses 
qai  les  pouvoient  soulager.  Mais  comme  il 
nianquoit  de  noms  pour  désigner  celles  qai 
n'av  oient  pas  un  si  grand  rapport  à  lui ,  quil 
étoit  peu  intéressé  à  y  suppléer  par  quel- 
qu  autre  moyen,  et  qu'il  ne  retiroit  de  dehors 
aucun  secours  ,  il  n  y  pensoit  jamais  que 
quand  il  en  avoit  une  perception  actuelle. 
Son  attention  uniquement  attirée  par  des  sen- 
sations   \i\es ,   cessoit   avec  ces  sensations. 

Pour  lors   la  conteinnlation   n'avoit    aucun 

,1. 

exercice  ,  à. plus  forte  raison  la  mémoire. 
§.  16.  Quelquefois  notre  conscience  ..par- 
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tagée  entre  un  grand  nombre  de  perceptions 
qui  agissent  sur  nous  avec  une  force  à-peu- 
près  égale,  est  si  foible  qu'ij.  ne  nous  reste 
aucun  souvenir  de  ce  que  nous  avons  éprouvé. 
A  peine  sentons-nous  pour  lors  que  nous 
existons  :  des  jours  s  ecouleroient  comme  des 
momens ,  san«  que  nous  en  fissions  la  diffé- 
rence ;  et  nous  éprouverions  des  nulliers  de 
fois  la  même  perception  ,  sans  remarquer 
que  nous  lavons  déjà  eue.  Un  Lomméqui, 
par  i'usage  des  signes  ,  a  acquis  beaucoup 
d'idées,  et  se  les  est  rendu  familières,  nepeui 
pas  demeurer  long-tems  dans  cette  espèce 
de  léthargie.  Plus  la  provision  de  ses  idées 
est  grande ,  plus  il  y  a  lieu  de  croire  qvie 
quelqu'une  aura  occasion  de  se  réveiller  , 
d'exercer  son  attention ,  et  de  le  retirer  de 
cet  assoupissement.  Par  conséquent  moins 
on  a  d'idées,  plus  cette  léthargie  doit  être 
ordinaire.  Qu'on  juge  donc  si,  pendant  vingt" 
trois  ans  que  ce  jeune  homme  de  Chartres  fut 
sourd  et  muet,  son  Ame  put  faire  souvent 
usage  de  son  attention,  de  sa  réminiscence 
et  de  sa  réflexion. 

§.  17.  Si  Texercice  de  ces  premières  opé- 
rations étoit  si  borné  ,  combien  celui  des  au- 
tres Tétoit-il  davantage?  Incapable  de  £xer 


DES    C.ONNOISSANCES    HUMAINES.    iS'J 

et  de  déterminer  exactement  les  idées  qu'il 
recevoi*  par  les  sens  ^  il  ne  pou*,  oit ,  ni  en  les 
composant ,  ni  en  les  décomposant ,  se  faire 
des  notions  à  son  choix.  N'ayant  pas  des  signes 
assez  commodes  pour  comparer  ses  idées  les 
plus  familières  ,  il  étoit  rare  qu'il  formât  des 
jugemens.  Il  est  même  vraisemblable  que , 
pendant  le  cours  des  vingt- trois  premières 
années  de  sa  vie  ,  il  n'a  pas  fait  un  seul  iai-5 
sonnement.  Raisonner ,  c'est  form.er  des  juge- 
mens ,  et  les  lier  en  observant  la  dépendance 
où  ils  sont  les  uns  des  autres.  Or  ce  jeune 
homme  n'a  pu  le  faire ,  tant  qu'il  n'a  pas  eu 
l'usage  des  conjonctions  ou  des  particules 
€|ui  expriment  les  rapports  des  différentes 
parties  du  discours.  Il  étoit  donc  naturel  qi^^il 
ne  tirât  pas  de  la  comparaison  de  ses  idées  tout 
€e  qu  il  semble  qu  il  en  auroit pu  tirer.  Sa  réflexion, 
qui  n'avoit  pour  objet  que  des  sensations  vives 
ou  nouvelles,  n'influoit  point  dans  la  plu- 
part de  ses  actions  ,  et  que  fort  peu  dans  les 
autres.  Il  ne  se  condiiisoit  que  par  habitude 
et  par  imitation ,  sur-tout  dans  les  choses 
qui  a  voient  moins  de  rapport  à  ses  besoins. 
C'est  ainsi  que  ,  faisant  ce  que  la  dévotion  de 
ses  parens  exigeoit  de  lui,  il  n'avoit  jamais 
éongé  au  motif  qu'on  pouvoit  avoir,  et  igno- 
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roit  qu'il  y  dut  joindre  une  intention.  Peut-^^ 
être  même  Fimitatiôii  étoit-elle  d'autâhit  plus 
çxacte,  que  la  réflexion  ne  l'accompagnoit 
"point  ;_car  les  distractions  doivent  être  moin^ 
fréquentes  dans  un  homme  qui  sait  peu- 
réfléchir. 

§.  18,  Il  semble  qtie  pour  savoir  ce  que 
e'est  que  la  vie  ,  ce  soit  assez  d'être  et  de 
se  sentir.  Cependant ,  au  hazard  d'avancer 
un  paradoxe,  je  dirai  que  ce  jeune  hotnme- 
en  avoit  à  peine  une  idée.  Paur  un  être  qui 
ïie  réfléchit  pa« ,  pour  nous-mêmes,  dans 
ces  momens  où,  quoiqu'éveillés ,  nous  ne 
faisons ,  pour  ainsi' dire,  que  végéter  ,  les  sen- 
sations ne  sent  que  des  sensations  ,  et  elle?- 
ne  deviennent  dès  idées  que  lorsque  1^  ré- 
flexion nous  les  faircons.dérer  comme  images 
de  quelque  chose.  Il  est  vrai  qu'elles  guidoient 
ee  jeune  ho.nme  dans  la  recherche  de  ce 
qui  étoit  utile  à  sa  conservation,  et  l'éloi - 
gnoient  de  ce  €[ui  pouvoit  lui  nuire  :  luais 
il  en  suivoit  Fimpression  sans  réfléchir  sur 
ce  que  c'étoit  que  se  conserver,  ou  se  laisser 
détruire.  Une  preuve  de  la  vérité  de  ce  que 
j'avance  ,  c'est  quil  ne  savoit  pas  bien  dis- 
tinctement ce  que  e' étoit  que  la  mort.  S'il 
avoit  su  ce  que  c' étoit  que  la  vie^  n'auroit* 
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il  pas  va  aussi  distinctement  que  nous    que 
la  mort  n'en  est  que  la  privation  (  i  )  ? 

§.  iq.  Nous  voyons  dans  €e  jeune  homme 
quelques  foibles  traces  des  opérations  de 
l'ame  :  mais  si  l'on  ex-cepte  la  perception, 
la  conscience  ,  l'attention,  la  réminiscence  et 
l'imagination,  quand  elle  n'est  point  encore 
à  notre  pouvoir  ,  on  ne  trouvera  aucun 
vestige  des  autres  dans  quelqu'un  qui  auroit 
été  privé  de  tout  commerce  avec  les  hommes, 
et  qui,  avec  <:'es  organes  sains  et  bien  consr^ 
titués  ,  auroit ,  par  exemple  .  été  élevé  parmi 
des  ours.  Presque  sans  réminiscence ,  il  pas- 
seroit  souvent  par  le  même  état  sans  recon- 
noitre  qu'il  y  eut  été.  Sans  mémoire ,  il 
n'auroitaucun  signe  pour  suppléer  à  l'absence 
des  choses.  N'ayant  qu'une  imagination  dont 
il  ne  pourroit disposer,  ses  perceptions  ne  se 
réveilieroient  qu'autant   que  le   hasard   lui 


(i)  La  mort  peut  se  prendre  encore  pour  le  passage 
de  cette  vie  dans  une  autre.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  sens 
d?.ns  lequel  il  faut  ici  Tentendre.  M.  de  Fontenelîe  ayant 
dit  que  ce  jeune  homme  n'avoit  point  d'"idée  de  Dieu,  ni 
de  TAnîc  ,  il  est  évident  qu'il  n'en  avoit  pas  davantage 
de  la  mort  prise  pour  le  passage  de  cette  vie  dans  une 
autre. 
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présenteroit  un  objet  avec  lequel  quelques 
circonstances  les  auroient  liées  :  enfin  ,  snn3 
réflexion,  il  recevroit  les  impressions  que  les 
téhoses  feroient  sur  ses  sens  ,  et  ne  leur 
obéiroit  qae  par  instinct.  11  imiteroit  les  ours 
en  tour ,  auroit  un  cri  à-peu-près  semblable 
au  leur ,  et  se  traîneroit  sur  les  pieds  et  sur 
les  mains.  Nous  sommes  si  fort  portés  à  Timi- 
tation  ,  que  peut-être  un  Descartes  à  sa  place 
n'essayeroit  pas  seulement  de  marcher  sur 
ses  pieds. 

§.  20.  Mais  quoi  î  medira-t-on,  la  néces- 
sité de  pourvoir  à  ses  besoins  et  de  satisfaire 
à  ses  passions,  ne  sufira-t-elle  pas  pour 
développer  toutes  les  opérations  de  son  ame? 

Je  réponds  que  non  ;  parce  que  tant  qu'il 
vivra  sans  aucun  commerce  avec  le  reste  des 
hommes ,  il  n'aura  point  occasion  de  lier  ses 
idées  à  des  signes  arbitraires.  Il  sera  sans  mé- 
moire ,  par  conséquent  son  imagination  ne 
sera  point  à  son  pouvoir:  d'où  il  résulte  qu'il 
sera  entièrement  incapable  de  réflexion. 

§.  21.  Son  imagination  aura  cependant 
un  avantage  sur  la  notre  ;  c'est  qu'elle  lui 
retracera  les  choses  d'une  manière  bien 
plus  vive.  Il  nous  est  si  commode  de  nous 
rappeller  nos  idées  avec   le  secours   de  la 
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mémoire  ,  que  notre  imagination  est  rare- 
ment exercée.  Chez  lui ,  au  contraire  , 
cette  opération  tenant  lieu  de  toutes  les 
autres  ;  l'exercice  en  sera  aussi  fréquent  que 
ses  besoins ,  et  elle  réveillera  les  perceptions 
arec  plus  de  force.  Cela  peut  se  coniirmer 
par  Texemple  des  aveugles  ,  qui  ont  commu- 
nément le  tact  plus  fin  que  nous  ;  car  on  eu 
peut  apporter  la  même  raison. 

§.  22.  Mais  cet  homme  ne  disposera  jamais 
li.ii-méme  des  opérations  de  son  Ame.  Pour 
le  comprendre  »  voyons  dans  quelles  circons- 
tanceselles  pourront  avoir  quelque  exercice. 

Je  suppose  qu'un  monstre  auquel  il  a  vu 
dévorer  d'autres  animaux,  ou  que  ceux  avec 
lesquels  il  vit  lui  ont  appris  à  fuir ,  vienne  à 
lui:  cette  vue  attire  son  attention,  réveille 
les  sentimens  de  frayeur  qui  sont  liés  avec 
l'idée  du  monstre ,  et  le  dispose  à  la  fuite. 
Il  échappe  à  cet  ennemi ,  mais  le  tremble- 
ment dont  tout  son  corps  est  agité  ,  lui 
en  conserve  quelque  tems  l'idée  présente; 
voilà  la  contemplation  :  peu  après  le  hasard 
le  conduit  dans  le  même  lieu  ;  l'idée  du  liea 
réveille  celle  du  monstre  avec  laquelle  ellô 
s'étoit  liée;  voilà  l'imagination.  Enfin,  puis- 
qu'il se  recouneît  pour  le  même  être   qui 
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s'est  déjà  trouvé  dans  ce  lieu,  il  y  a  encore 
en  lui  réminiscence.  On  voit  par-là  que  l'exer- 
cice de  ces  opérations  dépend  d'un  certain 
concours  decirconstances  qui  l'affectent  d'une 
manière  particulière,  et  qui  doit ,  par  consé- 
quent, cesser  aussi-tôt  que  ces  circonstances 
cessent.  La  frayeur  de  cet  homme  dissipée , 
si  Ton  suppose  qu'il  ne  retourne  pas  dans  la 
même  lieu  ,  ou  qu'il  n'y  retourne  que  quand 
l'idée  n'en  sera  plus  liée  avec  celle  du  mons- 
tre, nous  ne  trouverons  r"en  en  lui  qui  soit 
propre  à  lui  rappel  1er  ce  qu'il  «a  vu.  Nous  ne 
pouvons  réveiller  nos  idées  qu'autant  qu'elles 
sont  liées  à  quelques  signes  :  les  siennes  ne  le 
sont  qu'aux  circonstances  qui  les  ont  fait 
naître  :  il  ne  peut  donc  se  les  rappeller  que 
quand  il  se  trouve  dans  ces  mêmes  circons- 
tances. De-là  dépend  l'exercice  des  opéra- 
tions de  son  Ame.  Il  n'est  pas  le  maître,  je 
•  le  répète  ,  de  les  conduire  par  lui-même  ;  il 
ne  peut  qu'obéir  à  l'impression  que  les  objets 
font  sur  lui  ;  et  l'on  ne  doit  pas  attendre  qu'il 
puisse  donner  aucun  signe  de  raison. 

§.  25.  Je  n'avance  pas  de  simples  conjec- 
tures. Dans  les  forêts  qui  confinent  la  Li- 
tliuanie  et  la  Russie  ,  on  prit,  en  1694,  un 
jeune  homme  d'environ  dix  ans ,  qui  vivoit 

parmi 
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parmi  les  ours.  Il  ne  donnoit  aucune  marque 
de  raison,  marchoit  sur  ses  pieds  et  sur  ses 
mains  ,  n'a  voit  aucun  langage  ,  et  formoit  des 
sons  qui  ne  ressenibloient  en  rien  à  ceux 
d'un  homme.  11  fut  long-tems  avant  de  pou- 
voir proférer  quelques  paroles  ,  eacore  le 
fit-il  d'une  manière  bien  barbare.  Aussi- tôt 
qu'il  put  parler  ,  on  l'interrogea  sur  son 
premier  état,  mais  il  ne  s'en  souvint  non 
p^us  que  nous  nous  souvenons  de  ce  qui 
nous  est  arrivé  au  berceau  (  i  ). 

§.  2.4»  Ce  fait  prouve  parfaitement  la  vérité 
de  ce  que  j'ai  dit  sur  le  progrès  des  opérations 
de  l'Ame.  Il  étoit  aisé  de  prévoir  que  cet 
enfant  ne  devoit  pas  se  rappeller  son  pre- 
mier état.  Il  pouvoit  en  avoir  quelque  sou- 
venir au  moment  qu'on  l'en  retira  :  mais  ce 
souvenir  uniquement  produit  par  une  atten- 
tion donnée  rarement,  et  jamais  fortifiée  par 
la  réflexion ,  étoit  si  foilDle  que  les  traces 
s'en  effacèrent  pendant  l'intervalle  qu'il  y 
eut  du  moment^  où  il  commença  à  se  faire 
des  idées ,  à  celui  où  l'on  put  lui  faire  des 
questions.  En  supposant ,  pour  épuiser  toutes 

(i)  Connor.    in  cvang.  med.  ,  art.   15,   pag.    133   et 
Tome  I.  M 
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les  liypotheses  ,  qu'il  se  fut  encore  souvenu 
du  tems  qu'il  vivoit  dans  les  forêts ,  il  n'au- 
roit  pu  se  le  représenter  que  par  les  percep- 
tions qu'il   se  seroit  rappellées.  Ces  percep- 
tions ne  pouv  oient  être  qu'on  petit  nombre  ;ne 
se  souvenant  point  de  celles  qui  les  avoient 
précédées  ,    suivies  ou  interrompues  »  il  ne 
seseroit  pointretracé  la  succession  des  parties 
de  ce  tems.  D'où  il  seroit  arrivé  qu'il  n'auroit 
jamais  soupçonné  qu'elle    eut  eu   un   com- 
mencement ,   et  qu'il  ne  l'auroit  cependant 
envisagée  que  comme  un  instant.  En  un  mot, 
le  souvenir  confus  de  son  premier  état  l'auroit 
mis  dans  l'embarras    de    s'imaginer  d'avoir 
toujours  été  ,  et  de  ne  pouvoir  se  représenter 
son     éternité     prétendue    que    comme    un 
moment.  Je  ne  doute  donc  pas  qu'il  n'eàt 
été  bien  surpris,  quand  on  lui  auroit  dit  qu'il 
avoit  commencé   d'être  ;    et   qu'il  ne    l'eût 
encore    été,  quand   on   auroit   ajouté  qu'il 
avoit    passé    par     différons     accroissemens. 
Jusques-là  incapable  de  réflexion  ,  il  n'auroit 
jair.ais  remarqué  deschangemens  aussi  insen- 
sibles, et  il  auroit  naturellement  été  porté  et 
croire  qu'il  avoit   toujours   été    tel  qu'il  se 
trouvoit    au  moment    où    on   rencaireoit   à 
réfléchir  sur  lui-même. 


r> F. s  c  o  N  X o  I s  s  A X c r s  nu :.r  aines,     i G5 

§.  2J.  L^iilustre  Secrétaire  de  rAcadémie 
des  sciences  a  fort  bien  remarqué  que  le  plus 
grand  fonds  des  idées  des  hoinuies  est  dans 
leur  commerce  réciproque.  Cette  vérité 
développée  ,  achèvera  de  conUmer  tout  ce 
que  je  viens  de  dire. 

J'ai  distingué  trois  sortes  de  signes  :  les 
accidentels  .  les  signes  naturels  et  les  signes 
d'institution.  Un  enfant  élevé  pramii  les  ours 
n'a  qiie  le  secouts  des  premiers.  Il  est  vrai 
qu'on  ne  peut  lui  refuser  les  cris  naturels  à 
chaque  passion:  mais  comment  soupçonne- 
roit-il  qu'ils  soient  propres  à  être  les  signes 
des  seiitimens  qu'il  éprouve  ?  S'il  vivoit  avec 
d'autres  hommes,  il  leur  entendroit  si  sou- 
vent pousser  des  cris  senibhiibles  à  ceux  crui 
lui  échappent  ,  que  tôt  ou  tard  il  lieroit  ces 
cris  avec  les  sentimens  qu'ils  doivent  expri- 
mer. Les  ou'-s  ne  peuvent  lui  fournir  les 
mêmes  occasions:  leurs  mugissemens  n'ont 
pas  assez  d'analogie  avec  la  voix  hu- 
maine. Par  le  commerce  que  ces  animaux 
ont  ensemble,  ils  attachent  vraisemblable- 
ment à  leurs  cris  les  perceptions  dont  ils 
sont  les  signes,  ce  que  cet  enfant  ne  sauroit 
faire.  Ainsi,  pour  se  conduire  d'après  l'im- 
presiion  des  cris  naturels  ,  ils  ont  des  secours 

INI  a 
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qu'il  ne  peut  avoir ,  et  y  il  a  apparence  que 
l'attention ,  la  réminiscence  et  l'imagination , 
ont  chez  eux  plus  d'exercice  que  cliez  lui  : 
mais  c'est  à  qupi  se  bornent  toutes  les  opéra- 
tions de  leur  Ame(  i  ). 

Puisque  les  hommes  ne  peuvent  se  faire 
des  signes  qu'autant  qu'ils  vi\^nt  ensemble  , 
c'est  une  conséquence  que  le  fonds  de  leurs 
idées  ,  quand  leur  esprit  commence  à  se 
former  ^  est  uniquement  dans  leur  commerce 
réciproque.  Je  dis  quand  leur  esprit  commence 
à  se  former  ,  parce  qu'il  est  évident  que ,  lors- 
qu'il a  fait  des  progrès  ,  il  connoit  Fart  de 
se  faire  des  signes  ,  et  peut  acquérir  des  idées 
sans  aucun  secours  étranger. 


(i)  Locke  (  L.  i  .  c.  II  ,  §.  10  et  *iT  )  ,  remarque, 
avec  raison,  que  les  bêtes  ne  peuvent  point  former  d'abs- 
tractions. Il  leur  refuse  en  conséquence  la  puissance  de 
raisonner  sur  des  idées  générales ,  mais  il  regarde  comme 
évident  qu'elles  raisonnent  en  certaines  rencontres  sur 
des  idées  particulières.  Si  ce  philosophe  avoit  vu  qu'on 
ne  peut  rcfljchir  qu'autant  qu'on  a  l'usage  des  signes 
d'institution  ,  il  auroit  reconnu  que  les  bêtes  sont  ab- 
solument incapables  de  raisonnement ,  et  que  ,  par  con- 
séquent, leurs  actions  ,  qui  paroissent  raisonnees  ,  ne  sont 
que  les  effets  d'une  imagination  dont  elles  ne  peuvent 
point  disposer. 


II  ne  faudroit  pas  m'd^jeGter  qu'av;  nt  ce 
commerce  l'esprit  a  déjà  des  idées  y  puisqu'il 
a  des  perceptions  ;  car  des  perceptions  qui 
n'ont  jamais  été  l'objet  de  la  réflexion ,  ne  sont 
pas  proprement  des  idées  :  elles- ne  sont  que 
des  impressions  faites  dans  l'Ame ,  auxquelles 
il  manque  ,  pour  être  des  idées,  d'être  consi- 
dérées comme  images. 

§.  26.  Il  me  semble  qu'il  est  inutiTe  de  rien* 
ajouter  à  ces  exemples  ,  ni  aux  explications 
€pie  j'en  ai  données  lils  confirment  bien  sensi- 
blement que  les  opérations  de  l'esprit  se  déve- 
loppent plus  ou  moins  3  à  proportion  qu'on  el 
l'usage  des  signes. 

Il  s'offre  cependant  une  difficuîté  ;  c'est 
€]ue  si  notre  esprit  ne  fixe  ses  idées  que  par 
êes  signes  ,  nos  raisonnemens-  courent  risque 
de  ne  rouler  souvent  que  sur  des  mots  ;  ce  qui 
dait  nous  jeter  dans  bien  des  erreurs. 

Je  réponds  que  la  certitude  des  mathéma- 
tiques levé  cette  difficulté.  Pourvu  que  nous 
déterminions  si  exactement  les  idées  simples 
attachées  à  chaque  signe  que  nous  puissions 
dans  le  lesoin  en  faire  l'analyse  ,  nous  ne 
craindrons  pas  plus  de  nou5  tromper  que  les 
mathématiciens,  lorsqu'ils  se  servent  de  leurs 
chiffres.  A  la  vérité  ,  cette  objection  fait  vak 

M  3^ 
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qu'il  faut  se  conduire  avec  beaucoup  de  pré- 
caution ,  pour  ne  pas  s'engager  comme  bien 
des  pbi'osopbes  dans  des  disputes  de  mots  ,et 
clans  des  questions  vaines  et  puériles  ;  mais 
par-là  elle  ne  fait  que  confirmer  ce  que  j'ai 
moi-même  remarqué. 

§.  27.  On  peut  observer  ici  avec  quelle  len- 
teur lesprit  s'élève  à  la  connoissance  de  la 
vérité.  Locke  en  fournit  un  exemple  qui  me 
paroît  curieux. 

Quoique  la  nécessité  des  signes  pour  les 
idées  des  nombres  ne  lui  ait  pas  échappée,  il 
n'en  parle  pas  cependant  comme  un  homme 
bien  assuré  de  ce  qu'il  avance.  Sans  les  signes-, 
dit-il,  avec  lesquels  nous  distinguons  chaque 
collection  d'unités  ^  à  peine  pouvons-nous  faire 
usage  des  nombres  ,  stir-tout  dans  les  combi- 
nai?ons  fort  composées  (1). 

Il  s'est  appercu  que  les  noms  étoient  né- 
cessaires pour  les  idées  archétypes  ,  mais  il 
n'en  a  pas  saisi  la  vraie  raison,  ce  L'esprit , 
:>3  dit-il ,  ayant  mis  de  la  liaison  entre  les 
>3  parties  détachées  de  ces  idées  complexes  , 
3»  cette  union  qui  n*a  aucun  fondement  par- 


(I)  L.  z,  c.   t6,  ^.   5. 
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«  ticulier  clans  la  nature  ,  cesseroit  s'il  n'y 
3>  avoit  quelque  chose  qui  la  maintînt  (i)  5,-, 
Ce  raisonnement  devoit ,  comme  il  l'a  fait , 
l'empéclier  de  voir  la  nécessité  des  signes  pour 
les  notions  des  substances  ;  car  ces  lïotlGns 
ayant  un  fondement  dans  la  nature  ,'c''étoit 
une  ccnséquence  que  la  réunion  de  leurs  idées 
simples  se  conservât  dans  l'esprit  sans  le  se- 
cours des  mots. 

Il  f^iut  bien  peu  de  chose  pour  arrêter  les 
plus  grands  génies  dans  leurs  progrès  :  il  suf- 
fit ,  comme  on- le  voit  ici ,  d'une  légère  mé- 
prise qui  leur  échappe  dans  le  raomertt  même 
qu'ils   défendent    la  vérité.   Voilà  ce    qui  a 
empêché  Locke  de  découvrir  comjjien  les  si- 
gnes sont  nécessaires  à  l'exercice  des  opéra- 
tions de  TAme.  Il  suppose  que  l'esprit  fait 
des  propositions  m.entale3  dans  lesquelles  il 
joint  ousépareles  idées  sans  ilnterventiondes 
mots   (2).  Il  prétend  même  quelameilleure 
voie  pour  arriver  à  des  connbissances  ,iseroit 
de  considérer  les  idées  en  elles-mêm.es;  mais 
îl  remarque  qu^on  le  fait  fort  rarement ,  tant , 


(0    L.    5,  C.    ^,    §.     lor. 
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dit -il  »  la  coutume  cVemployer  des  son^ 
pour  des  idées  a  prévalu  parmi  nous  (  1  ). 
Après  ce  que  j'ai  dit  ,  il  est  inutile  que  je 
m'arrête  à  faire  voir  combien  tout  cela  est 
peu  exact. 

M.  Wolf  remarque  qu'il  est  bien  difficile 
que  la  raison  ait  quelque  exercice  dans  un 
liomme  qui  n'a  pas  l'usage  des  signes  d'insti- 
tution.Il  en  donne  pour  exemple  les  deux  faits 
que  je  viens  de  rapporter  (2) ,  mais  il  ne  les 
explique  pas  ;  d'ailleurs  il  n'a  point  connu 
l'absolue  nécessité  des  signes  ,non  plus  que  la 
manière  dont  ils  concourent  aux  progrès  des 
opérations  de  TAme. 

Quant  aux  Cartésiens  et  aux  Mallébran'- 
cliistes  ,  ils  ont  été  aussi  éloignés  de  cette 
découverte  qu'on  peut  l'être.  Comment  soup- 
çonner la  nécessité  des  signes  ,  lorsqu'on 
pense  avec  Descartes  que  les  idées  sont  in- 
nées ou  avec  Mallebranche  que  nous  voyons 
toutes  choses  eriDieu? 


(i)  L.  4,  c.  6,  §.   I. 

(i)  Psvchol.  ration.,   §.  4-^» 
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S  E  C  T  I  O  xN     CINQUIEME. 

Des  Abstractions, 

§.  1 .  IM  ous  avons  vu  que  les  notions  abstraites 
se  forment  en  cessant  de  penser  aux  proprié- 
tés par  où  les  cLoses  sont  distinguées  ,  pour 
ne  penser  qu'aux  qualités  par  où  elles  con- 
viennent. Cessons  de  considérer  ce  qui  dé- 
termine une  étendue  à  être  telle  ,  un  tout  à 
être  tel  ,  nous  aurons  les  idées  abstraites  d'é- 
tendue et  de  tout  (  i  ). 


(i)  Voici  comment  Locke  explique  le  progrès  de  ces 
sortes  d'idées.  «  Les  idées,  dit-il,  que  les  enfans  se  font 
»  des  personnes  avec  qui  ils  conversent  ,  sont  semblables 
»  aux  personnes  mêmes ,  et  ne  sont  que  particulières, 
»  Les  idées  qu'ils  ont  de  leur  nourrice  et  de  leur  mère 
»  sont  fort  tien  tracées  dans  leur  esprit,  et,  comme  au- 
»  tant  de  Hdeles  tr.bleauï,  y  représentent  uniquem.ent  ces- 
»  individus.  Les  noms  qu'ils  leur  dcmneut  d'abord,  se 
»  terminent  aussi  à  ces  individus  y  ainsi  les  noms  de 
»  nourrice  Qt  ào.  maman,  dont  se  servent  les  enfiins  , 
»  se  rapporiei;t  uniquement  à  ces  personnes.  Quand 
)>   après  cela  le  tems ,  et  une   plus  grande  conn-oissanGe 
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^  Ces  sortes  d'idées  ne  sont  donc  que  des 
3énorainal!on*  que  nous  donnons  aux  choses 
envisagées  par  les  endroits  par  oil  elles  se 
ressemblent  :  c'est  pourquoi  on  les  appelle 
idées  générales.  Mais  ce  n'est  pas  assez  d'en  con- 
noitre  l'origine  ;  il  va  encore  des  considéra- 
tions importantesii  faire  sur  leur  nécessité ,  et 
sur  les  vices  qui  les  accompagnent. 

§.  2.  Elles  sont  sans  doute  tdjsolument  né- 
pe^saires.  Les  hommes  étant  obligés  de  parler 
A^s  choses  selon  qu'elles  différent  ou  qu'elles 
conviennent  ,  il  a  fallu  qu'ils  pussent  les  rap- 
porter à  à^s  classes  distinguées  par  des  signes. 
Avec  ce  secours  ils  renferment  dans  un  seul 


»  du  monde,  leur  a  fait  observer  qu'il  y  a  plusieurs  autres 
1)  êtres  qui,  par  certains  con^muns  rapports  de  figure  et 
»  de  plusieurs  autres  qualités,  ressemblent  à  leur  père, 
>  à  leur  mère,  et  autres  pcrscnn^es  qu'ils  ont  accoutumés 
»  de  voir  ,  ils  forment  une  idée  -à  laquelle  ils  trouvent 
»  aue  tous  ces  êtres  particuliers  participent  ég^alcment, 
»  et  ils  lui  donnent ,  comme  les  autres  ,  le  nom  d'Aûmme. 
y>  Voilà  comment  ils  viennent  a  avoFr  un  nom  gcncraî  et 
»  une  idée  p^neraîc.  En  ouoi  ils  ne  forment  rien  de  nou- 
»  veau;  mais  écartant  seulement  de  l'idée  coiiipîexe  qu'ils 
»  av'oientde  Pierre  y  àc  Jacques  ^  de  Marie'  et  âCEUxcibcik 
»  ce  qui  est  partxulicr  à  chacun  d'eux,  ils  ne  retiennent 
»  que  ce  qui  leur  est  commun  a  tous  .  L.   3 ,  c.  3  ,  §.  7» 
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iTiot  ce  qui  n'auroit  pu  s.ins  confusion  entrer 
dans  de  longs  discours  :  cnenTO-t  vn  exem- 
ple sensible  dans  Tusage  qu'on  fait  des  termes 
de  substance  ,  esprit ,  corps  ,  animai.  Si  l'on  ne 
veut  parler  des  choses  qu'autant  qu'on  se 
représente  dans  chacune  un  sujet  qui  en  sou- 
tient les  propriétés  et  les  modes  ,  on  n'a 
besoin  que  du  mot  de  substance.  Si  Ton  a  en 
vue  d'indiquer  plus  particulièrement  l'espèce 
âes  propriétés  et  des  modes  ,  on  se  sert  du 
mot  d'esprit ,  ou  de  celui  de  c<?rps.  Si  en  réu- 
nissant ces  deux  idées  .  on  a  dessein  de  parler 
d'un  tout  vivant ,  qui  se  meut  de  lui  même 
et  par  instinct  ,  on  a  le  mot  d'animal.  Entln^ 
selon  qu'on  joindra  à  cette  dernière  notion 
les  idées  qui  distinguent  les  différentes  es- 
peces^d'anmiaux  ,  1  usage  fournit  ordinaire- 
ment des  termes  proj>res  à  rendre  notre  pensée 
d'une  m^aniere  abrégée. 

§.5.  Mais  il  faut  rem-arquer  que  c'est  moins 
par  rapport  à  la  nature  des  choses  que  par 
rap23ort  à  la  manière  dont  nous  les  conn ois- 
sons  ,  que  nous  en  déterminons  les  genFCS 
et  les  espèces  ,  ou  ,  pour  parler  un  langage 
plus  familier,  que  nous  les  distribuons  dans 
des  classes  subordonnées  les  unes  aux  autres. 
Si  nous  avions  la  vue  assez  perçante  pour 


découvrir  dans  les  objets  un  plus  grand  nom- 
bre de  propriétés  ,  nous  appercevrions  bientôt 
des  différences  entre  ceux  qui  nous  parois^ 
sent  le  plus  conformes  ,  et  nous  pourrions  ea 
conséqiierrce  les  sous-diviser  en  de  nouvelles 
elasses>  Quoique  différentes  portions  d'un 
même  métail  soient ,  par  exemple  ,  sembla- 
bles par  les  qualités  que  nous  leur  eonnois^ 
sons,  il  ne  s'ensuit  pns  qu'elles^  le  soient  par 
celles  qui  nous  restent  à  connoître.  Si  nous 
savions  en  faire  la  dernière  analyse  »  peut- 
être  .trouverions-nous  autant  de  différence 
entr'elles  que  nous  en  trouvons  maintenant 
entre  des  métaux  de  différente  espèce. 

§.^  4.  Ce  qui  rend  les  idées  générales  si  né- 
cessaires ,  c  est  la  limitation  de  notre  esprit.. 
Dieu  n'en  a  nullement  I  eso  n  ^a  eonnois- 
sance  infinie  comprend  tous  les  individus  y 
et  il  ne  lui  est  pas  plus  difficile  de  penser  à 
tous  en  méme-tems  que  de  penser  à  un  seul. 
Pour  nous  ,  la  capacité  de  notre  esprit  est 
remplie ,  non  -  seulement  lorsque  nous  ne- 
pensons  qu'à  un  objet ,  mais  même  lorsque 
nous  ne  le  considérons  que  par  quelque 
endroit.  Ainsi  nous  sommes  obligés  ,  poup 
mettre  de  Pordre  dans  nos  pensées  ,  de  distri- 
buer les  choses  en  différentes  classes. 
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§.  5.  Des  notions  qui  partent  d'une  telle 
origine  ,  ne  peuvent  être  que  défectueuses  , 
et  vraisemblablement  il  y  aura  du  danger  à 
nous  en  servir  ,  si  nous  ne  le  faisons  avec 
précaution.  Aussi  les  philosophes  sont-ils 
tombés  à  ce  sujet  dans  une  erreur  qui  a  eu 
de  grandes  suites  :  ils  ont  réalisé  toutes  leurs 
abstractions  ,  ou  les  ont  regardées  comme 
des  êtres  qui  ont  une  existence  réelle  indé- 
pendamment de  celle  des  choses  (i;.  Voici ^ 
je  pense,  ce  qui  a  donné  lieu  à  une  opinion 
aussi  absurde. 

(ly  Au  commencement  du  douzième  siècle,  les  Pcripa- 
titiciens  formèrent  deux  branches ,  celle  des  Nominaux 
et  celle  des  Réalistes.  Ceux-ci  soutenoient  que  les  rotions 
générales  que  Técole  appelle  nature  universelle,  relations  , 
formalités  et  autres ,  sont  des  réalités  distinctes  à^s  choses. 
Ceux-là,  au  contraire,  pensaient  qu'elles  ne  sont  que  des 
noms  par  oa  on  exprime  différentes  manières  de  conce- 
voir, et  ils  s'appuyoient  sur  ce  principe,  que  la  nature 
ne  fait  rien  en  vain.  C'étoit  '.outenir  une  bonne  thèse  par 
une  assez  mauvaise  raison  \  car  c'ctoit  convenir  que  ces 
réalités  étoient  possibles,  et  que,  pour  les  faire  exister, 
il  ne  fdUoit  que  leur  trouver  quelqu'uiiiité.  Cependant  ce 
principe  etoit  appelle  le  rasoir  des  Nominaucc.  La  dispute 
entre  ces  deux  sectes  fut  si  vive  ,  qu'on  en  vint  aux  mains 
en  Allemagne,  et  qu'en  France  Louis  XI  fut  obligé  de 
défendre  la  lecture  des  livres  des  Nominaux.       # 
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-  §.  6.  Toutes  nos  premières  idées  ont  été 
particulières;  c'étoient  certaines  sensatioas 
de  lumière  ,  de  couleur  ,  etc.  ou  certaines 
opérations  de  l'Ame.  Or  toutes  ces  idées  pré- 
sentent une  vraie  réalité .  puisqu'elles  ne  sont 
proprement  que  notre  être  différemment  mo- 
difié ;  car  nous  ne  saurions  rien  appercevoir 
on  nous ,  que  nous  ne  le  regardions  comme 
à  nous  ,  co: finie  app-^.rtenant  à  notre  être  , 
ou  comme  étant  notre  être  de  telle  ou  telle 
fac<m  ;  c'est-à-dire  ,  sentant,  voyant,  etc.: 
telles  sont  toutes  nos  idées  dans  leur  origine. 
.  Notre  esprit  étant  trop  borné  pour  réiléchir 
en  méme-tems  svlv  toutes  les  modifications 
qui  peuvent  lui  appartenir,  il  est  of.ligé  de  les 
distingîier ,  afin  de  les  prendre  les  unes  après 
le-  au  ires.  Ce  qui  sert  de  fondement  à  cette 
distinction  ,  c'est  que  ces  modifications  chan- 
gent et  se  succèdent  continuellement  dans 
son  élre  ,  qui  lui  paroit  un  cerlain  fonds  qui 
demeure  toujours  ie  même. 

Il  est  certain  que  ces  modif  cations  dis- 
tinguées de  la  sorre  de  fétre  qui  en  est  le 
sujet ,  n'ont  plus  aucune  réalité.  Cependant 
Tesprit  ne  peut  pas  réfléchir  sur  rien  ;  car  ce 
seroit  proprement  ne  pas  réiléc^.ir.  Comment 
douches  m.odifications ,  prises  d'une  manière 
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abstraite  ,    ou  séparément  de  l'être   auquel 
(lies  appartiennent ,  et  qui  ne  leur  convient 
qu  autant  qu'elles  y  sont  renfermées  ,  devien- 
dront-elles l'objet  de  lesprit  ?  C'est  qu'il  con- 
tinue de  les  regarder  comme  des  êtres.  Accou- 
tumé,toutes  les  fois  qu'il  les  considère  comme 
étant  à  lui  ,  à  les  appcrcevoir  avec  la  réalité 
de  son  être  ,  dont  pour  lors  elles  ne  sont  pas 
distinctes,  il  leur  conserve  ,  autant  qu'il  peut , 
cette   même  réalité    ,   dans  le    tems    même 
qu'il  les  en  distingue.  Il  se  contredit  :  d'un 
côté  il  envisage  ses  mocliiications  sans  aucun 
rapport  à  son  être  ,  e:  elles  ne  sont  plus  rien  ; 
d  \JA\  autre  côté  ,  parce  que  le  néant  ne  peut 
se  saisir  ,  il  les  regarde  comme  quelque  chose , 
et  continue  de  leur  attribuer  cette  même  réa- 
lité avec  laquelle  il  les  a  d'abord  appercues  , 
quoiqu'elle  ne  puisse  plus  leur  convenir.  JLn 
\n\  mot  ces  abstractions ,  quand  elles  n'étoient 
que  des  idées  particulières  ,  se  sont  liées  avec 
l'idée  de  l'être,  ef  cette  liaison  subsiste. 

Quelque  ^iicieuse  que  soit  cette  contradic- 
tion ,  elle  est  néanmoins  nécessaire.  Car  si 
Tesprii;  est  trop  Innité  pour  embrasser  tout-à* 
la- fois  sou  être  et  ses  modifications  ,  il  faudra 
bien  qu'il  les  distingue  ,  en  formant  des  idées 
abstraites  :  et  quoique  par-làles  modifications 
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perdent  toute  la  réalité  qu'elles  avolent ,  îl 
faudra  bien  encore  qu'il  leur  en  suppose  , 
parce  qu'autrement  il  n  en  pourroit  jamais 
faire  l'objet  de  sa  réflexion. 

C'est  cette  nécessité  qui  est  cause  que  bien 
àes  philosophes  n'ont  pas  soupçonné  que  la 
réalité  des  idées  abstraites  fut  l'ouvrage  de 
Timagination.  Ils  ont  vu  que  nous  étions  abso- 
lument engagés  à  considérer  ces  idées  comme 
quelque  chose  de  réel ,  ils  s'en  sont  tenus  là  ; 
et  n'étant  pas  remontés  à  la  cause  qui  nous  les 
fait  appercevoir  sous  cette  fausse  apparence , 
ils  ont  conclu  qu'elles  étoient  en  effet  des  êtres. 

On  a  donc  réalisé  toutes  ces  notions  ;  mais 
plus  oumoins,  selon  que  les  choses  dont  elles 
ont  des  idées  partielles  paroissent  avoir  plus- 
©u  moins  de  réalité.  Les  idées  des  modifica- 
tions ont  participé  à  moins  de  degrés  d'être 
que  celles  des  substances  ,  et  celles  des  subs- 
tances finies  en  ont  encore  eu  moins  que 
celle  de  l'être  infini  (  i  ).  ' 

§.  7.  Ces  idées  réalisées  de  la  sorte ,  ont  été 
d'une  fécondité  merveilleuse.  C'est  à  elles 
que  nous  devons  Theareuse  découverte  des 


(i)  Descartes  lui-même  raisonne  de  la  sorte.  Med. 

qualités 
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i^ualités  occultes  ,  des  formes  substantielles  ,  des 
espèces  intendonnelles  :  ou  pour  ne  parler  que 
de  ce  qui  est  commun  aux  modernes  ,  c'est  à 
elles  que  nous  devons  ces  genres  ,  ces  espèces  , 
ces  essences  .et  ces  différences  ,  qui  sont  tout 
autant  d'êtres  qui  vont  se  placer  dans  chaque 
substance,  pour  la  déterminer  àétre  ce  qu'elle 
est.  Lorsque  les  philosophes  se  servent  de  ces 
mots  ,  ctre  ,  substance ,  essence  ,  genre  ,  espèce  ,  il 
ne  faut  pas  s'imaginer  qu'ils  n'entendent  que 
certaines  collections  d'idées  simples  qtii  nous 
viennent  par  sensation  et  par  réfiexion:ils  veu- 
lent pénétrer  pins  avant ,  et  voir  dans  chacun 
d'eux  des  réalités  spécifiques.  Si  môme  nous 
descendons  dans  un  plus  grand  détail ,  et  que 
nous  passions  en  revue  les  noms  des  substan- 
ces corps  ^  animal ,  homme  ,  métail  ^or  ^  argent, 
etc,  tous  dévoilent  aux  yeux  des  philosophes 
des  êtres  cachés  au  reste  des  hommes. 

Une  preuve  qu'ils  regardent  ces  mots  comme 
signe  de  quelque  réalité  ,  c'est  que  ,  quoi- 
qu'une substance  ait  souffert  quelque  altéra- 
tion ,  ils  ne  laissent  pas  de  demander  si  elle 
appartient  encore  à  la  même  espèce  à  laquelle 
elle  se  rapportoit  avant  ce  changement  :  ques- 
tion qui deviendroit  superflue,  s'ils  mettoient 
les  notions  des  substances  et  celles  de  leurs 
Tome  /.  N 


espèces  dans  différentes  collections  d'idées 
simples.  Lorsqu'ils  demandent  si  dt  la  glace 
*  ttdt  la  neige  sont  de  leau  ;  si  un  fœtus  monstrueux 
est  un  homme  ;  si  Dieu  ,  les  esprits ,  les  ^corps^ou 
même  le  vuide ,  sont  des  substances ,  il  est  évident 
^*que  la  question  n'est  pas  si  ces  choses  tcfH- 
^4iennent  avec  les  idées  simples  ra^seml^lées 
sous  ces  mots  eau  ,  homme ,  substance  ;  elle  .-^e 
résoudroit  d'elle -même.  Tl  s'agit  de  savoir  si 
^"^es  choses   renferment  certaines  essence  , 
certaines  réalités  qu'on  suppose  que  ces  mots 
^■éai/y  homme ,  substance;  signifient;- ""  l^^'ji  ul 
<^    §.  8.  Ce  préjugé  a  fait  imagirief 'à'^fes%s 
•  philosophes  qu'il  faut  définir  les  substances 
^ '-par  la  différence  la  plus  prochaine  et  la  plus 
propre  à  en  expliquer  la  nature.  Maiil  rtùcs 
^^sommes  encore  à  attendre  d'eux  un  exemple 
~  Hde  ces  sortes  de  définitions.  Elles  seront  ton- 
'jours  défectueuses  par  l'impuissance  où  ils 
sont  de  connoître  les  essences  ,  impuissance 
^Mitent  ils  ne  se  doutent  pas,  parcequilîjsé  f>t*é- 
^*^ennent  pour  des  idéesabstraites  qu'iris  réali- 
sent, et  qu'ils  prennent  ensuite  pour  l'essence 
même  des  choses. 

§.  9.  L'abus  des  notions  abstraites  réalisées 
se  montre  encore  bien  visiblement  lorsque 
les  Philosophes,  non  contens  d'expliquer  à 
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leur  ïiianiere  la  nature  de  ce  qui  est  ,  ont 
voulu  expliquer  la  nature  de  ce  qui  n'est  pas. 
On  les  a  vu  parler  des  créatures  purement 
possibles ,  comme  âps  créatures  existantes  , 
et  tout  réaliser ,  jusqu'au  néant  d'w  elles 
sont  sorties.  Où  étoient  les  créatures  y  a-t-on 
demandé  ,  avant  que  Dieu  les  eût  créées  ?  La 
réponse  est  facile  :xar  c'est  demander  où 
.elles  étoient  avant  qu'elles  fussent.  >  /i  qvioi 
jC^  me  semble  ,  il  su ffi^, de  répondre  q-u' elles 
n'étoient  nulle  parl^v^y^p  ^i^jîji^A,^^^^^,^^^^,^, 

L'idée  des  créatures  possibles  n'est  qu'une 
abstraction  réalisée  que  nous  avons  foraiée, 
en  cessant  dépensera  l'existence  des  çboses  , 
pour  ne  penser  qu'aux  autres  qualités  que 
pous  leur  connoissons.  tsous  avons  pensé  à 
l'étendue  ,  à  la  figure  ,  au  mouvement  et  au 
repos  de^  Corps,  et  nous  avons  cessé  dépen- 
ser à  leur  existence.  Voilà  comment  ncus 
nous  sommes  fait  l'idée  des  Corps  possibles  , 
idée  qui  leur  ôte  toute  leur  réaliié ,  puisqu'elle 
les  suppose  dans  le  néant  ,  et  qui  par  une 
contradiction  évidente  la  leur  conserve  ,  puis- 
qu'elle nous  les  représente  comme  quelque 
chose  d'étendu  ,  de  iiguré  ,  etc. 

Les  philosophes  n'appercevant  pas  cett^ 
contradiction  ,  n'ont  pris  cette  idée  que  par 

N  ^ 
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ce  ckfnierfendreir/  En  conséquence  ,  ils  ont 
donné  à  ce  qui  n^st  point  les  réalités  (Je 
ce  qiii  existe  ;  et  q-'ielques  -  nns  ont  crut^é- 
soudre  d'une  manière  jivnsible  les  questions 
les  plus  épineuses  de  la  création.        ouj^uifeitiq 

§.  lo.  ce  Je  crains  ,  dit  Locke  ,  que  la  m'à^ 
î^^niere  dont  on  parle  des  facultés  de  l'Ame, 
3^  n'ait  fait  venir  à  plusieurs  personnes  lidée 
»>■  confuse  d'autant  d'agens  qui  ex;st<^nt  dis- 
■>:>  tinctement  en  nous  ,  qui  ont  différentes 
:>:>  fonctions  ,  et  différens  pouvoirs  qui  corn- 
W^mandent,  obéissent  et  exécutent  diverses 
?3  choses ,  comme  autant  d'êtres  distincts  , 
55  ce  qui  a  produit  quantité  de  vaines  dispu- 
33  tes  ,  de  discours  obscurs  et  pleins  d'incer- 
3)  titude  sur  les  questions  qui  se  rapportent 
^:^à  ces  différens  pouvoirs  de  TAnie  ce. 

Cette  crainte  est  digne  d'un  sage  philo- 
sophe ;  car  pourquoi  agiroit  -  on  comme  des 
questions  fort  importantes  ,  si  le  jugement  ap- 
partient à  V entendement  ou  à  la  volonté  ;  s'ils  sont 
Vun  et  l autre  également  actifs  ou  également  libres; 
si  la  volonté  est  capable  de  connoissancc  y  ou  si  ce 
n  est  qu  une  faculté  aveugle  ;  si  enfin  elle  commande 
à  V entendement ,  ou  si  celui  -  ci  la  guide  et  la  dé- 
termine? S'iiy^LY entendement etvolonté , les  philo- 
sophes ne  Youloienr  exprimer  que  TAmeenvi- 
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sagée  par  rapport  à  certains  actes  qu'elle  pro- 
duit ou  peut  produire  ,  il  est  évident  que  le  ju- 
gement ^l'activité  et  la  liberté  appartiendroient 
à  l'entendement,  ou  ne  lui  appartiendr oient 
pas  ,  selon  qu'en  parlant  de  cette  faculté  on 
considéreroit  plus  ou  mains  de  ces  actes.  Il 
en  est  de  même  de  la  volonté,  il  suffit  dans 
ces  sortes  de  cas,  d expliquer  les  termes  ea 
déterminant,  par  des  analyses  exactes  ,  les 
notions Qtt'on  se  fait  des  choses.  Maislespiii- 
losophes  ayant  été  obligés  de  se  représenter 
TAme  par  des  abstractions  ^  ils  en  ont  mul- 
tiplié Tëtre  ;  et  l'entendement  et  la  volonté 
ont  subi  le  sort  de  toutes  les  notions  abstraites». 
Ceux  même  tels  que  les  Cartésiens  ,  qui  ont 
remarqué  expressément  que  cène  sont  point 
là  des  êtres  distingués  de  l'Ame  ,  ont  agité 
toutes  les  questions  que  je  viens  de  rapporter. 
ILj  ,  ont  donc  réalisé  ces  notions  abstraites 
contre  leur  intention,  et  sans  s'^n  apperce» 
voir  ;  c'est  qu'ignorant  la  manière  de  les  ana- 
lyser ,  ils  étoient  incapables  d'en  connoltre 
les  défauts  ,  et  par  conséquent ,  de  s'en  servir 
avec  toutes  les  précautions  nécessairesv 

§.11.  Ces  sortes  d'abstractions  ont  infini- 
ment obscurci  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  la 
liberté,  question  où  bien  des  plumes  ne  pa- 

N3 
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rèîssént  s'être  exercées  que  pouf  l'ôb^Oufèr^ 
davantage.  L'entendement ,  disent  quèlqti%S' 
Philosophes,  est  une  faculté  qui  reçoit  lël 
idées  ,  et  la  volonté  est  une  faculté  aveugle 
par  ellé-méine  ,  êl*  qui  ne  se  déterminé  (jnëh 
cbnséqiience  des  idées  qile  remetidehlëntïrii 
présente.  Il  ne  dépend  pas  dé  l'entenderhen^ 
d'appercèvoir  ou  non  les  idées  et  les  rapports 
de  vérité  ou  de  probabilité  qui^ont  entre  elles. 
Il  n'est  pas  libre ,  il  n'est  p^  ménïé^éçfif  ;  car 
flrie  prôdait  point  «éïi  hii  ïes  idéâ'da'  blanc 
et"  ffu  "  Tibit  V  ëf  il  %it  riéces^irémeVit   qti'e 

"rûne  n*èst  pas  l'autre.  Là  volonté  agit ,  iî'^élt 
vrai  :  mais  aveugle  par  elle-même,  elle  suit  le 

^  ^ictame'Ti  de  l'entendement  ,  c'est-  à'-'dïf^  , 

""qu'elle  se  détèrrninè  conséquemmenf^  èe 
qxie  lui  prescrit  une  cause  nécessaire.  Elle 
est  donc  aussi  nécessaire.  Or  si  rhotiiméétoit 
libre  ,  ce  seroit  par  l'une  ou  l'autre  de  ces 
facultés.  L'homme  n'est  donc  pas  libré.^^'^ 

"'^  Pour  réfuter  tout  ce  raisonnement,^ il siif fit 
tfé  remarquer  que  ces  Piiîlosophes  sié  ftî^^de 
l'entendement  et  de  la  volonté  des  pîrantô- 
mes  qui  ne  sont  que  dans  leur  imagination. 
Si  ces*  facultés  étoient  telles  qu'ils  se  les  re- 
présentent, sans  doute  que  la  liberté  n'auroit 
jamais" lieu.  Je  les  invite  à  rentrer  en  eux- 
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mêmes, et  je  leur  réponds  que  ,  pourvu  qu'ils 
veuillent  renoncer  à  ces  réalités  abstraites  , 
et  analyser  leurs  pensées  ,  ils  verront  les  chpr 
^ses  d'une  manière  bien  différente.  11  n'est 
point  vrai ,  par  exeaiple  ,  que  T entendement 
ne  soit  ni  libre ,  ni  actif  ;  les  analyses  que  nous 
,en  avons  données  démontrent  le  contraire. 
Mais  il  faut  convenir  que  cette  difficulté  est 
grande  ,  si  même  elle  n'est  insoluble  ,  dans 
l'hypothèse  des  idées  innées.  .     *     rT 

^  .  §^  12.  Je  ne  sais  si ,  après  ce  que  je  viens 
.dédire,  on  pourra  enfin  abandonner  toutes 
ces  abstractions  réalisées  :  plusieurs  raisons 
,iiie  fojat  appréhender  le  contraire.  Il  faut  se 
souvenir  que  nous  avons  dit  (  i  )  que  les  noms 
de  substances  tiennent  dans   notre  esprit  la 
place  que  les  sujets  occupent  hors  de  nous: 
ils  y  sont  le  lien  etle  soutien  des  idées  simples  , 
comme  les  sujets  le  sont  au -dehors  des  qua- 
lités.   Voilà  pourquoi  nous  sommes  toujours 
tentés  de  les  rapporter  à  ce  sujet,  et  de  nous 
imaginer  qu'ils  en  expriment  la  réalité  même* 
En  second  lieu ,  j'ai  remarqué  ailleurs  (  2  ) 


CO  Seet.  4. 
(^)  Sect  a. 
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que  nous  pouvons  connoitre  toutes  les  idée? 
^iaiples  dont  les  notions  archétypes  se  sorrt: 
formées.  Or  Tessence  dune  chose  étant  , 
>elon  les  philosophes  ,  ce  qui  la  constitue  ce 
qu'elle  est,  c'est  une  coRséquencC'  que  nous 
puissions  dans  ces  occasions  avoir  rdes  idées 
dçs  essences  :  aussi  leur  avons  -  nous  dontié 
des  iioms.  Par  exemple ,  celui  de  justice  signiiie 
r^seuce  du  juste  ;  celui  de  sagesse  ,  Tessence 
sag.e^,,etc.  C'estpeut- ttie  là  une  des  raisons 
qui  a  fait  croire  aux  scholastiques  que  ,  pour 
avoir  des  noms  qui  exprimassent  les  essences 
des  substances ,  ils  n'avoient  qu'à  suivre  l'a- 
nalogie du  langage.  Ainsi  ils  ont  fait  lesnriOts 
de  corporéïté  ,  ^anïmalïté  et  à^ humanité  ,  pour 
désigner  les  essences  du  corps ,  de  \ animal  et 
de  Y  homme.  Ces  termes  leur  étant  devenus 
familiers  ,  il  est  bien  difficile  de  leur  persua- 
der qu'ils  sont  vuides  de  sens. 

En  troisième  lieu , il  n'y  a  que  deux  moyens 
de  se  servir  des  mots  ;  s'en  servir  après  avoir 
iixé  dans  son  esprit  toutes  les  idées  simples 
qu'ils  doivent  signifier  ,  ou  seulement  après 
les  avoi^  supposés  signes  de  réalité  même  des 
choses.  Le  premier  moyen  est ,  pour  l'ordi- 
naire ,  embarrassant ,  parce  que  l'usage  n'est 
^   pas  toujours  assez  décidé.  Les  hoiiimes  voyant 
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les  choses  différemment ,  selon  l'expérience 
qu'ils  ont  acquise  ,  il  est  difficile  -qu'ils  s  ac- 
cordent sur  le  nombre  et  sur  la  qualité  des 
idées  de  bien  des  noms.  D'ailleurs",  lorsque 
cet  accord  se  rencontre,  il  n'est  pas  t©ii]*oiirs 
aisé  de  saisir  dans  sa  juste  étendue  lé  seiis 
d'un  terme  :  pour  cela  il  faudroit  du  tems  ,  de 
l'expérience  et  de  la  réflexion.  Mais  il  est  bien 
plus  commode  de  supposer  dans  les  choses 
une  réalité  dont  on  regarde  les  mots  comme 
les  véritables  signes  ;  d'entendre  pariées  noms 
homme  ,  animal ,  etc.  une  entité  qui  détermine 
et  distingue  ces  choses ,  que  ce  faire  attention 
à  toutes  les  idées  simples  qui  peuvent  leur 
appartenir.  Cette  voie  satisfait  tout- à -la- fois 
notre  impatience  et  notre  curiosité.  Peut-être 
y  a  -  t  -  il  peu  de  personnes  ,  même  parmr 
celles  qui  ont  le  plus  travaillé  à  se  défaire  de 
leurs  préjugés,  qui  ne  sentent  quelque  pen- 
chant à  rapporter  tous  les  noms  des  substan- 
ces à  des  réalités  inconnues.  Cela  paroît  même 
dans  des  cas  où  il  est  facile  d éviter  Terreur, 
parce  que  nous  savons  bien  que  les  iàé^s  que 
nous  réalisons  ne  sont  pas  de  véritables  êtres. 
Je  veux  parler  des  êtres  moraux  ,  tels  que  la, 
gloire^  la  guerre  ,  la  renommée  ^  £L\\yA[UfAs  nous 
n'avons   donné  la  dénonaination  d 'ur^  ,  que 
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parce  que  ,  dans  les  discours  les  plus  sérieux^ 
comme  dans   les  conversations  les  plus  fa- 
milières ,  nous  les  imaginons  sous  cette  idée. 
^.  i3.  C'est  là  certainement  une  des  sources 
des  plu5  étendues  de  nos   erreurs.-  Il  suffit 
d'avoir  supposé  que  les  mots  répondent  à  la 
réalité  des  choses  ,  pour  les  confondre  avec 
elles ,  et  pour  conclure  qu'ils  en  expliquent 
parfaitement  la  nature.  Voilà  pourquoi  celui 
qui  fait  une  question ,  e.t  qui  s'informe^ce  fine 
c'est  que  tel  ou  tel  corps  croit,  co^ime^ocke 
le  remarque  ,  demander  quelque  chose  de 
plus  qu'un  nom  ,  et  que  celui  qui  lui  répond 
cest  du  fer ,  croit  aussi  lui  apprendre  quelque 
tcliose   de  plus.  Mais  avec  un  tel  jargon  il 
-m'y  a  point  d'hypothèse  r  quelque  inintelligible 
qu'elle  puisse  éti'e ,  qiii  ne  se  soutienne.  Il  ne 
faut  plus  s'étonner  de  la  vogue  d^^iiiftérentes 
sectes.  .r     ..a'.;-v- 

§►  14.  Il  est  donc  bien  important  de  ne  pas 
réaliser  nos  abstractions.  Pour  éviter  cet  in- 
convénient ,  je  ne  connois  qu'un  moyen  y 
i^c'est  de  savoir  développer  l'origine  et  U  gé- 
^_  nération  de  toutes  nos  notions  abstraites: 
mais  ce  moyen  a  été  inconnu  aux  philoso- 
phes ,  et  c'est  en  vain  qu'ils  ont  lâché  d'y 
suppléer  par  des  définitions.  La  cause  de  le*ir 
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Ignorance  à  cet  égard  ,  c'est  le  préjugé  oùih 
ont  toujours  été  qu'il  faîlôit  commencer  par 
les  idées  générales  ;  car  lorsqu'on  s'est  dé- 
fendu de  commencer  par  les  partic^ilieres  , 
il  n'est  pas  possible  d'expliquer  les  plusarbi^ 
traites  qtrr  en  tirent  leur  origine*  Eh  ^vmèl 
t^tl  exemple.  -.1-  ^ 

-  Après  avoir  défini  l'impossible  paf  cei}ui 
implique  contradiction  ;  le  possible,  par  et  qui 
ne  r implique  pas  ;  et  l'être  ,  par  ^e  <fui  peut  exïs^ 
tàr'f  on    w  a   pas  su    donner    d'autre  défi- 

Hîîtion  de  l'existenté  ,  sinon  qil'eîle  est  le 
'€omplément  de  la  possibilité.  Mais  je  demande  si 
cette  définition  présente  quelque  idée  .  et  si 

-l^on  neseroit  pas  en  droit  de  jeter   sur  elle  le 

^iridicule  qu'on  a  donné  à  quelques-unes  de 

^ëelles  d'Aristote. 

*-'.-  Si  le  possible  est  ce  qui  n'implique  pas  con-- 
tradiction  ,  la  possibilité  est  la  non-implication. 

^%  contradiction.  L'existence  est  donc  le  complé- 
ment de  la  non-implication  de  contra  die  ti<m.X^uel 
langage!  En  observant  mieux  l'ordre  naturel 
des  idées  ,  on  auroit  vu  que  la  notîdn  de  la 
possibilité  ne  se  forme  que  d'après  celle  de 
l'existence. 

Je  pense  qu'on  n'adopte  ces  sortes  de  dë- 
tnitions  que  parce  que  ,connoissant d'ailleurs 
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la  cho^e  définie,  en  n'y  regarde  pas  de  a 
près .  L'esprit  qui  est  frappé  de  quelque  clarté , 
la  leur  atu  iliue ,  etne  s'iippeiT  oit  point  qu'elles 
sont  inintelligibles.  Cet  exeniple  fait  voir  com- 
bien il  est  important  de  s'attacher  à  ma  mé^. 
tliode  ;  c'est-à-dire,  de  substituer  toujours  des 
analyses  aux  définitions  des  Philosophes.  Je 
crois  même  qu'on  devroit  porter  le  scrupule 
jusqu'à  éviter  de  se  servir  des  expressions  dont 
ils  paroissent  le  plus  jaloux.  L'abus  en  est  de-  1 
venu  si  familier,  qu'il  est  difficile,  quelque  soitR 
qu'on  se  donne  .  qu'elles  ne  fassent  mal  saisir 
une  pensée  au  commun  des  lecteurs.  Locke 
en  est  un  exemple.  Il  est  vrpi  qu'il  n'en  fait 
pour  lordinaire  que  des  applications  fort 
justes  ;  mais  on  l'en  tend  roi  t  dans  bien  dès 
endroits  avec  plus  de  facilité  ,  s'il  les  avoit  en- 
tièrement bannies  de  son  style!  Je  n'en  juge 
au  reste  que  par  la  traduction. 

Ces  détails  font  voir  quelle  est' Imfluence 
des  idées  abstraites.  Si  leurs  défauts  ignorés 
ont  fort  obscurci  toute  la  métaphysique  ,  au- 
jourd'hui qu'ils  sont  connus ,  il  ne  tiendra  qu'à 
nous  d'y  remédier. 
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SECTION     SIXIEME. 

De  quelques  jugemens  quon,  a  attribués  à  F  Ame 
sans  fondement,  ou  solution  d'un  problème  de 
métaphysique. 

^,  1.  Je  crois  nayoir  jusqu'ici  attribué  à 
TAme  aucune  opération  que  chacun  ne  puisse 
appercevoir  en  lui-niéme.  Mais  les  Philoso- 
phes ,  pour  rendre  raison  des  phénomènes  de 
la  vue ,  ont  supposé  que  nous  formons  certains 
jugemens.dontnous  n'avons  nulle  conscience. 
Cette  Qpinion  est  si  généralement  reçue  ,  que 
Locke  5«le  plus  circonspect  de  tous  ,  Ta  adop- 
tée. Voici  comment  il  s'explique  : 

<c  Une  observation  qu'il  est  à  propos  de 
35  faire  au  sujet  de  la  perception,  c'est  que 
33  les  idées  qui  viennent  par  voie  de  sensa- 
:>D  tion  ,  sont  souvent  altérées  par  le  juge- 
:>3  ment  de  l'esprit  des  personnes  faites  ,  sans 
3)  qu'elle?  s'en  apperçoivent.  Ainsi  lorsque 
33  nous  plaçons  devant  nos  yeux  un  corps 
51  rond  ,  de  couleur  uniforme  ,  d'or  ,  par 
3>  exemple ,  d'albâtre  ou  de  jaiet ,  il  est  cer- 
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M  tain  que  Tidée  qui  s'imprime  dans  notre 
>4  esprit  à  la  vue  de  ce  globe,  représente  un 
55  cercle  plat  diversement  ombracé ,  avec  dif- 
.»  xérens  degrés  de  lumière  dont  np.s  y^^%  se 
33  trouvent  frappés.  Mais  comme  nous  som- 
5)  mes  accoutumés  par  l'usage  à  distinguer 
03  quelle  sorte  d'images  les  corps  convexes 
>>  produisent  ordinairement  en  nous,  et  quels 
pp  dhaneemens  arrivent  dans  la  réflection  de 

*  »  la  lumière  ,  selon  la  différence  sensible  des 
w  corps  ,  nous  mettons  aussi-tôt  à  la  place  de 
3>  ce  qui  nous  paroit  ,  la  cause  même  de 
7:>  l'image  que  nous  voyons  ,  et  cela  en  vertu 
ai'  d'un  jugement  .  que  la  coutu^ne  nous  a 
»  rendu  habituel;  de  sorte  que  ^  joigi^^nt  à 
">]>  la  vision  un  jugement  que  nous  confon- 
»3  dons  avec  elle  ,   nous  nous  formons  l'idée 

*  ;^j  d'une  figure  convexe  ,  et  d'une  couleur 
^"^ uniforme  /quoique  dans  le  fond  nos  yeux 
''  35  ne  nous  représentent  qu'un  plan  ombragé 

«  et  coloré  diversement  ,  comme  il  paroit 
,  3>  dansla  peinture.  Acette occasion  j'insérerai 
53  ici  un  problème  du  savant  M.  IMolineux.,... 
>>  Su£post^un  aveugle  de  naissance  ,  qui  soit  pré- 
'xi  lentement  homme  fait  ,  auquel  on ^ait  afwris 
^  à  dlsûnguer  par  t attouchement  un  cube  et  un 
33  globe  y  du  même  métall  et  à-peu-près  de  mcme 


s: 
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>>  grandeur;  en  sorte  que  lorsqu'^il  touche  T un  et 
35  C  autre  ,  il  puisse  dire  quel  est  le  cube  et  quel  est 
i»  le  globe.  Supposez^  qus  le  cube  et  le  globe  étant 
»  posés  sur  une  table  ,  cet  aveugle  vienne  à  jouir 
^  de  la  vue  :  on  demande  si  ,  en  les  voyant 'sans 
»  ks  toucher ,  il  pourroit  les  discerner,  et  dire 
»  qUëïèst  le  globe  et  quel  estle  cube.  Le  pénétrant 
'  >>  etjudicieuxauteur  de  cette  question  répond 
r>  en  meme-tems  que  /zo/z  ,•  car ,  ajoute-t-il, 
*'ào  Sien  q lier  eei  aveugle  ait  appris  par  expérience 
^  ^  de  qUétU  manière  le  globe  et  le  cube  affectent 
i^ori' attouchement  ^  il  ne  sait  pourtant  pas  en- 
x>  cor.'  que  ce  qui  affecte  son  attouchement  de  telle 
»  où.  de  telle  manière  ,  doive  frapper  se  s  py  eux  de 
»  ^ telle  ou  de  telle  manière  ,  ni  que  T angle  avancé 
a»*  ^ un  cube  qui presâiksa  main  dune  manière  imé- 
^gàlé^  doive  par  oître  à  ses  jeux  tel  qu''il  parozt 
5>  dans  le  cube.  Je  sais  tout -à- fait  du  sentiment 

»  de  cet  habile  homme Je  crois  que   cet 

>3  aveugle  ne  seroit  point  capable  ,  à  la  pre- 
»  miere  vue  ,  de  dire  avec  certitude  quel 
»  seroit  le  globe  et  quel  seroit  le  cube ,  s'il 
î>  se  contentoit  de  les  regarder  ,  quoiqu'en 
3»  les  touchant  il  put  les  nommer  et  les  dis- 
>>  tingufir  sûrement  par  la  différence  de  leurs 
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3>  ligures  qu'il  appercevroit  par  rattoucKè- 

53  ment  5'  (0* 

§,  2.  Tout  ce  raisonnement  suppose  que 
l'iaitTge  qui  se  trace  dans  lœil  à  la  vue  d'un 
glob*e  ,  n'est  qu'un  cercle  plat  ,  éclairé  et  co- 
loré différemment ,  ce  qui  est  vrai  :  mais  il 
5uppose  encore  ,  et  c'est  ce  qui  me  paroît 
faux  ,  que  l'impression  qui  se  fait  dans  1  Ame 
en  conséquence ,  ne  nous  donne  que  la  per- 
ception de  ce  cercle  ;  que  si  nous  voyons 
le  globe  d'une  figure  convexe  ,  c'est  parce 
qu'ayant  acquis  ,p.ir  l'expérience  du  toucher, 
l'idée  de  cette  figure  ,  et  que  sachant  quelle 
sorte  djimage  elle  produit  en  nous  par  la 
vue  ,  nous  nous  sommes  accoutumés ,  contre 
le  rapport  de  cette  image.»^  la  juger  convexe  : 
jugement  qui ,  pour  me  servir  de  l'expression 
que  Locke  emploie  peu  après  ,  change  Vidée  de 
là  sensation  y  et  nous  la  représente  autre  qu'elle  ncst 
en  elle  même. 

§.  3.  Parmi  ces  suppositions,  LockelIRrance 
sans  preuve  que  la  sensation  de  l'Ame  ne 
représente  rien  de  plus  que  l'image  que  nous 
savons  se  tracer  dans  l'œil.  Pour  moi ,  quand 

(i)  L.  1,  p.  P7,  §.  8. 
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.je  regarde  un  globe  ,    je   vois  autre  chose 
qu'un  cercle  plat  :  expérience  à  laquelle  il 
lae  praoit   tout  naturel  de  m'en  rapporter.  Il 
y  a  d'ailleurs  bien  des   raisons    pour  rejeter 
les  jugemens  auxquels  ce  philosophe   a  re- 
cours :.  d'abord  il  suppose  que  nous  connois- 
ins  quelle  sorte  d'images  les  corps  convexes 
produisent  en  nous  y  et  quels   changement 
arrivent  dans  la  réflection  de  la  lumière,  selon 
la  différence  des  figures  sensibles  des  corps'; 
connoissances  que  ia  plus  grande  partie  des 
hommes  n'a  point,  quoiqu'ils  voient  les  fi- 
gures de  la  même  manière  que  les  philosophes. 
En  second  lieu  ,  nous  aurions  beau  joindre 
ces  jugemens  à  la  vision  ,  nous  ne  les  confon- 
drions jamaie  avec  elle  ,    comme  Locke  le 
suppose;  mais  nous  verrions  d'une  façon  ,  et 
nous  jugerions  d'une  autre. 

Je  vois  un  bas-relief,  je  sais,  à  n'en  pas 
douter ,  qu'il  est  peint  sur  une  surface  platte  ; 
je  l'ai  touché:  cependant  cette  connoissance  , 
l'expérience  réitérée  ,  et  tous  les  jugemens 
que.  je  puis  f  dre  ,  n'empêchent  point  que  je 
ne  .voie  àes  fîgijres  convexes.  Pourquoi  cette 
apparence  continue- t-elle?  Pourquoi  un  ju- 
gement ,  qui  a  la  vertu  de  me  faire  voir  les 
choses  tout  autrement  qu'elles  ne  sont  dans 
Tome  L  O 
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l'idée  que  m'en  donnent  mes  sensatîoiïs^ 
îl'aurait-il  pas  la  vertu  de  me  les  faire  voii"  con- 
formes il  cette  idée  ?  On  peut  raisonner  de 
.même  sur  l'apparence  de  rondeur  sous  la- 
quelle nous  voyons  de  loin  un  bâtiment  que 
nous  savons  et  jugeons  être  quarré  ,  et  sur 
mille  autres  exemples  semblables. 

§.  4.  En  troisième  lieu  ,  une  raison  qui 
sufiiroit  seule'  pour  détruire  cette  opinion 
de  Locke  ,  c'est  qu'il  est  impossible  de  nous 
faire  avoir  conscience  de  ces  sortes  de  juge?- 
mens.  On  se  fonde  en  vain  sur  ce  qu'il 
paroît  se  passer  dans  TAme  bien' des  choses 
dont  nous  ne  prenons  pas  connoissance.  Par 
ce  que  j'ai  dit  ailleurs  (  i  ) ,  il  est  vrai  que 
nous  pourrions  bien  oublier  ces'jugemens  le 
moment  d'après  que  nous  les  aurions  forrhés: 
mais  lorsque  nous  en  ferions  l'objet  de 
notre  réflexion  ,  la  conscience  en  seroit  si 
vive  que  nous  ne  pourrions  plus  les  révoquer 
en  doute. 

§.  5.  En  suivant  le  sentiment  de  Locke 
dc'uis  toutes  ses  conséquences  ,  il  f^mdroit 
raisonner  sur  les  dis  lances  ,  Ijs  situations-,  les 


(t)  Sect.   î;  ca-p 
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les  grandeurs  et  retendue ,  comme  il  a  fait 
sur  les  Ijgures.  Ainsi  l'on  diroit  :  ce  Lorsque 
3>  nous  re^ardon^  une  vaste  camnai^jne  ,  il  est 
3)  certain  que  lidre  quis'iiwprinie  dans  notre 
«  esprit  à. cette  vue,  représente  une  su?r£ace 
iè  platte ,  ombragée  et  colorée  diversement, 
33  avec  différens  degrés  de  lumiera  dont  nos 
»  yeux  sont  frappés.  Mais  comme  nous  sommes 
>i  accoutumés  par  l'usage,  à  distinguer  quelle 
s»  ^rte  d'image  les  corps  diiïéremment 
:^  situés ,  différemment  d:sîap.s  ,  différemr 
»  ment  grands  et  différemment  étendus, 
J3  produisent  ordinairement  en  nous,  et  quels 
j>  changemens  arrivent  dans  la  réfiection  de 
55  de  la  lumim-e,  selon  la  différence  des  dis- 
3>  tances,  des  situations,  des  grandeurs  et 
35  de  l'étendue;  nous  mettons  aussi-tôt,  à 
»  la  pLice  de  ce  qui  nous  par  oit ,  la  cause 
îj  même  des  images  que  nous  voyons ,  et 
iD  cela  en  vertu  d'un  jugement  que  la  cou- 
3D  tume  nous  a  rendu  habituel  :  de  sorte  que, 
33  joignant  à  la  vision  un  jugement  que  nous 
5)  confondons  avec  elle  ,  nous  nous  formons 
3>  les  idées  de  différentes  situations,  distances, 
3)  grandeurs  et  étendues  ,  quoique  dans  le 
33  fond  nos  yeux  ne  nous  représentent  qu'un 
)3  plan  ombragé  et  coloré  diversement  39. 
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Cel  te  applicatioiicju  raisonnement  Je  Locke 
est  d'autant  plus  juste  que  les  idées  d^  si- 
tuation ,  de  distance  ,  de  grandeur  et  d  eten^ 
nue  quf.  nous  domine  la  vue  d'une  campagne , 
se  trouvent  toutes  en  petit  dans  la  perception- 
des  différentes  parties  d'un  gibbe.  Cependant 
ce  philosophe  n'a  pas  adopté  ces  consé- 
quences. Çn  exigeant  dans  son  problème  que 
le  globe  et  le  cube  soient  à-peu-près  de  la 
même  grandeur,  A  fait  assez  entendre  ^ue 
la  vue  peut,  sans  le  secours  d'aucun  juge- 
ment ,  nous  donner  différentes  idées  •  de 
grandeur.  C'est  pourtant  une  contradiction, 
car  on  ne  conçoit  pas  comment  on  auroit 
des  idées  des  grandeurs  ,  sans  en  avoir  des 
figures. 

§.  6.  D  autres  n'ont  pas  fait  de  difficidté 
d'admettre  ces  conséquences.  M.  de  Voltaire, 
célèbre  par  quantité  d'ouvrages,  rapporte  (i) 
et  approuve  le  sentiment  duDocteurBarclai , 
qui  assuroit  que  ni  situations,  ni  distances  ,  ni 
grandeurs  ,  ni  figures,  ne  seroient  discernées 
par  un  aveugle-né ,  dont  les  yeux  recevroient 
tout-à-couD  la  lumière. 


(i}  Eirmens    de  hîosophie  de  I>[:nvLo.i 
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§.  7.  Je  regnrde,  dit  il,  de  fort  loin,  par 
un  petit  trou  ,  1111  lioaime  posté  sur  un  trûl; 
le  lointîîin  et  "le  peu  de  rayons  m'empêchent 
d'abord  de  distinguer  si  c'est'un  homme: 
To:  jet  me  paroit  très-petit,  je  crois  voir  une 
statue  de  deux  pieds  tout  au  plus  :  l'objet 
se  remue,  je  jnge  que  c'est  un  homme,  et  dès- 
cet  instant  cet  homme  me  paroit  de  la  gran- 
deur ordinaire. 

§.  8.  J'admets,  si  l'on  veut ,  ce  jugement 
et  l'effet  qu'on  lui  attribue  ;  mais  il  est 
encoie  bien  éloigné  de  prouver  la  thèse  du 
Docteur  Earclai.  Il  v  a  ici  un  passage  subif 
<yun  premier  jugement  à  un  second  tout 
opposé.  'Cela  engage  à  fixer  l'objet  avec  plus 
d'attention,  afin  d'y  trouver  la  taille  ordi- 
naire à  un  homme.  Cette  attention  violente 
produit  vi'aisemblablement  quelque  change- 
ment dans  le  cerveau ,  et  de-là  dans  les 
yeux  ;  ce  qui  fait  vair  un  homme  d'environ 
cinq  pieds.  C'est  là  un*cas  particulier  .  et  le 
jugement  qu'il  fait  faire  est  tel  qu'on  ne  peu.t 
nier  d'en  avoir  conscience.  Pourquoi  n'eu 
seroit-il  pas  de  m.éme  dans  toute  autre  occa-^ 
sion,  si  nous  formions  toujours  ,  comme  '^n  le 
suppose,    de  semijlables  jugemens  ? 

Qu'un  homme  q_ui  n'étoit  qu'à  quatre  pas- 
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de  moi ,  s'éloigne  jusqu'à  huit,  Tiiunge   qui 
s'en  trace  au  fond  cîe  mes  yeux  en  sera  la 
moitié  plus  petite.  Pourquoi  donc  continuai- 
je  à  le  voir  à-peu-prés  de  la  même  grandeur? 
Vous  Tappercevez  d'abord  ,  ré  pondrait- on,  la 
moitié    moins    grand;  mais    la    liaison    que 
Texpérience  a  mise  dans  votre  cerveau  entre 
l'idte  d'un  homme  et  celle  de  la  hauteur  de 
cinq  à  six  pieds  ,  vous  force  à  imaginer  ,  par 
oin  jugement  soudain, un  homme  dune  ttlle 
liauteur  ,  et  à  voir  une  telle  hauteur  en  effeti 
Voila  .  je  l'avoue  >  une  chose  que  je  ne  sauroià 
confirmer  par  ma  propre  expérience.  Une 
première  perception  pourroit-elle  s'éclipser 
si  Vite,  et  un  jugement  la  remplacer  M  s6u- 
da'nement  qu'en  ne  put  remarquer  lé  j^a.^*- 
$nge  de  Tune  à  l'autre ,  lr.r5qu'on  y  dônneroit 
toute    son   attention?    D'ailleurs,  que    cet 
homme  s'éloigne  a  seize  pas  ,  à  trente-deux , 
à  soixante  -  quatre ,  et  toujours  de  la  sorte; 
pourquoi  me  parcîtra-t-il    diminuer  peu-à- 
peu  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  je  cesse  entièrement 
de  le  voir?  Si  la   perception  de  la   vue   est 
leffet  d'un  jugement  par  lequel  j'ai  Ué  Pi  't'ç 
d'un  homme  à  celle  de  la  hauteur  de  cinq 
à  six  pied.?,  cet  homme  devroit  lout-à-coup 
dispnroître  à  mes  yeux  ,  ou  jedevrois ,  h  quel- 
fjue  di.starice  qu'il  s'éloignât  demoi ,  coiuijau^ 
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à  le  voir  de  la  même  grandeur.  Pourquoi 
dimiiiuera-t-il  plus  vite  à  mes  yeux  qu'à  ceux 
d'un  autre  ,  quoique  nous  ayions  la  même 
expérience?  Enfin,  qu'on  désigne  à  quelpoiaÇ 
de  distance  ce  jugement  doit  coinmencer  à 
perdre  de  sa  f<jrce  ? 

§.  9.  Ceux  que  je  combats  comparent  le 
sens  de  la  vue  à  celui  de  l'ouïe,  et  con- 
cluent de  l'un  à  l'autre.  Par  les  sons  y  disent- 
ils  ,  l'oreille  est  frappée;  on  entend  des  tons^ 
et  rien  de  plus  :  par  la  vue,  l'œil  est  ébranlé; 
on  voit  des  couleurs,  et  rien  de  plus.  Celui 
qui,  pour  la  première  fois  de  sa  vie ,  enten- 
droit  le  bruit  du  canon  ,  ne  pourroit  juger  si 
on  tire  .  ce  canon  à  une  lieue  ou  à  trente 
pas.  Il  n'y  a  que  rexpérience  qui  puisse  l'ac- 
coutumer à  j>uger  de  la  distance  qui  est  entre 
lui  et  l'endroit  d'où  part  ce  bruit.  C'est  la 
même  chose  précisément  par  rapport  aux 
rayons  de  lumière  qui  partent  d'un  objet;  ils  ne 
nous  apprennent  point  du  tout  oîrest  cetobjet» 
§.  10.  L'ouïe  par  elle-même'  n'est 
pas  faite  pour  nous  donner  l'idée  de  la 
distance,  et  même  ,  en  y  joignajit  le  secours 
de  l'expérience ,  l'idée  qu'elle  en  fournit  est 
encore  la  plus  imparfaite  de  toutes.  Il  y  a 
des  occasions   où   il  en.  est  à-peu-prés   de 
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uièine  de  la  vue.  Si  je  regarde  par  un  trou  un 
objet  éloigné  ,  sans  appercevoir  ceux  qui 
m'en  séparent,  je  n'en  connojs  la  distance  que 
iort  imparfaitement.  Alors  je  me  rappelle  les 
c  oïl  noissan  ces  que  je  dois  ^  lexpérience  ,  et 
je  juge  cet  objet  plus  ou  moins  loin ,  selon 
qu'il  me  paroîtplus  ou  moins  au-dessous  de  sa 
grandeur  ordinaire.  Voilà  donc  un  cas  où 
il  est  nécessaire  de  joindre  un  jugement  au 
sens  de  la  vue  comme  à  celui  de  l'ouïe  :mais 
remarquez  bien  qu'on  en  a  conscience  ,  et 
qn  après  comme  auparavant ,  nous  ne  con- 
noissons  les  distances  que  dune  manière  fort 
imparfaite. 

J'ouvre  ma  fenêtre  ,  et  j'apperçois  un 
homme  à  l'extrémité  de  la  rue  :  je  vois  qu'il 
est  loin  de  moi ,  avant  que  j'aie  encore  formé 
aucun  jugement.  Il  est  vrai  que  ce  ne  sont 
pas  les  rayons  de  lumière  qui  j)artent  de 
lui  ,  qui  m'apprennent  le  plus  exactement 
combien  il  est  éloigné  de  moi;  mais  ce  sont 
ceux  qui  partent  des  objets  qui  sont  entre 
deux.  Il  est  naturel  que  la  vue  de  ces  objets 
me  donne  quelque  idée  de  la  distance  oii 
je  suis  de  cet  homme ,  il  est  même  impossible 
que  je  n'aie  pas  cette  idée  toutes  les  fois 
que  je  les  apperçois. 
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§.  11.  Vous  vous  trompez,  me  dira-t-on.  Les 
jugemens  soudains,  presque  uniformes  ,  que 
votre  Ame,  à  un  certain  age,porte  des  distan- 
ces ,  des  grandeurs  ,  des  situations^  vous  font 
penser  qu'il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour 
Toirdeîa  manière  dont  vous  voyez.  CelÉ  n'est 
pas ,  il  faut  le  secours  des  autres  sens.  Si  vous 
n'aviez  que  celui  de  la  vue,  vous  n'auriea 
aucun  moyen  pour  connoltre  l'étendue. 

§.  12.  Qu'appercevrois-je  donc?  Un  point 
mathématique  ?  non  ,  sans  doute.  Je  verrois 
certainemient  de  la  lumière  et  des  couleurs. 
Mais  la  lumière  et  les  couleurs  ne  re- 
tracent-elles pas  nécessairement  différen- 
tes distances  ,  différentes  grandeurs,  dif^ 
férentes  situations  ?  Je  regarde  devant  moi , 
en-haut,  en-bas,  à  droite,  à  gauche,  je  vois 
une  lumière  répandue  en  tous  sens ,  et  plu- 
sieurs couleurs  qui  certainement  ne  sont  pas 
concentrées  dans  un  point  :  je  n'en  veux  pas 
davantage.** Je  trouve  là  ,  indépendamment 
de  tout  ju  gemment ,  sans  le  secours  des  autres 
sens  ,  l'idée  de  l'étendue  avec  toutes  ses 
dimentions. 

Je  suppose  un  oedl  animé:  qu'onme  permette 
cette  supposition  ,  toute  bizarre  qu'elle  pa- 
roisse :  dans  le  sentiment  du  docteur  Bardai , 
cet  œil  yerroit  une  lumière  colorée  ;  mais  il 
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n'appercevroit  ni  étendue  ,  ni  grandeur ,  ni 
dislance,  ni  situation  ,  ni  figure.  Il  s'i  ccou- 
tumeroit  donc  à  juger  c;ue  toutf  la  nature 
n'est  qu'un  poinr  n^.at'  tJiîMtKjue.  Qu'il  soit 
uni  à  un  corps  humain,  ior«querson  Aiue a 
eontrifcté  depuis  long  -^^tt-ms:. l'habitude  de 
former  ce  jugement  ;  on  croira  sans  doute 
que  cette  Ame  n'a  plus  qu'à  se  servir  des 
sens  qu'elle  vient  d'acquérir  ,  pour  se  faire 
des  idées  de  grandeurs  ,  de  distances  ,  de  si- 
tuations et  de  figures.  Point  du  toirt:  lesju- 
gemens  habituels  ,  soudains  et  uniformes  y 
qu'elle  a  formés  de  tout  tems  ,  changeront 
les  idées  de  ces  nouvelles  sensations  ;  de  sorte 
qu'elle  touchera  des  corps  ,  et  assurera  qu'ils 
n'ont  ni  étendue  ,  ni  situation ,  ni  grandeur  , 
ni  figure. 

§.  1 5.  Il  seroit  curieux  de  découvrir  les  loin 
que  Dieu  suit,  quand  il  nous  enrichit  des 
différentes  sensations  de  la  vue  ;  sensations 
qui  non  -  seulement  nous  aTertiisent  mieux 
que  toutes  les  autres  des  rapports  des  choses 
à  nos  besoins  et  à  la  conservation  de  notre 
étre,|nais  qui  annoncent  encore,  d'une  ma- 
nière bien  plus  éclatante  ,  Tordre  ,  la  beauté 
et  la  grandeur  de  l'univers.  Quelque  impor- 
tante que  soit  cette  recherche,  je  l'abandonna 
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àd'aiitres.  Il  me  suffit  que  ceux  qui  voudront 
ouvrir  les  yeux  conviennent  qu'ils  apperçoi- 
vent  de  la  lumière  ,  des  couleur?  ,  de  l'éten- 
due ,  des  grandeurs  ,  etc.  Je  ne  remonte  pas 
plus  haut ,  parce  que  c'est  là  que  je  commencé 
à»roiriîne  connoissance  évidente. 

§.  i4.  Examinons  à  notre  tour  ce  qui  arri- 
veroit  à  un  aveuglé-  né,  à  qui  on  donneroit 
le  sens  de  la  vue.      'trf^b  ^^--^      ^u  ^ 

Cet  areugle  s'est  formé  des  idées  de  l'éten- 
due ,  des  grandeurs  etc.  eîi  réfléchissant  sur 
les  différentes  sensations  quïl  éprouve  , 
quand  il  touche  des  Corps.  Il  prend  un  bâton 
dont  il  sent  que  toutes  les  parties  ont  une 
même  détermination  ,  voilà  d'où  il  tireTidée 
d'une  ligue  droite.  Il  en  touche  un  autre 
dont  les  parties  ont  différentes  déterniina- 
tions ,  ensorte  que  si  elles  étoient  continuées  , 
elles  aboutiroient  à  différens  points  ;  voilà 
d'où  il  tire  l'idée  d'une  ligne  cour]:e.  De  -  là  il 
passe  à  celles  d'angle  ,  de  cube  ,  de  globe  et 
de  toutes  sortes  de  fjgures.  Telle  est  Torigine 
des  idées  qu'il  a  sur  Tétendue.  Mais  il  ne 
faut  pas  croire  qu'au  moment  qu'il  ouvre  les 
yeux  ,  il  jouisse  déjà  du  spectacle  que  produit 
dans  toute  la  nature  ce  mélange  admirable 
de  lumière  et  de  couleur.  C'est  un  trésor  qui 
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est  renfermé  dans  les  nouvelles  sensations 
qu'il  éprouve  ;  la  réflexion  peut  seule  le  lui 
rlécouvrir  et  lui  en  donner  la  vraie  jouissance. 
Lorsque  nous  fixons  nous-mêmes  les  yeux  sur 
un  tableau  fort  composé,  et  que  nous  le  voyons 
tout  entier  ,  nous  ne  nous  en  formons  encore 
aucune  idée  déterminée.  Pourle  voir  comme 
il  faut. nous  sommes  obligés  d'en  considérer 
toutes  les  parties  les  tHies  après  les  autres. 
Quel  tableau  que  l'univers  à  des  yeux  qui 
s  ouvrent  à  la  lumière  pour  la  première  foisT 
Je  passe  an  moment  où  cet  bomme  est  eil 
état  de  réfléchir  sur  ce  qui  lui  frappe  la  vue. 
Certainement  tout  n'est  pas  devant  lui  comme 
un  point.  Il  apperçoit  donc  une  étendue  en 
longueur ,  largeur  et  profondeur.  Qu'il  ana- 
lyse cette  étendue  .  il  se  fera  les  idées  de  sur- 
face ,  de  lignes  ,  de  points  et  de  toutes  sortes 
de  figures  :  idées  qui  seront  semblables  à  celles 
qu'il  a  acquises  par  le  toucher  ;  car  de  quel- 
ques sens  que  l'étendue  vienne  à  notce  con- 
noissance  ,  elle  ne  peut  être  représentée  de 
deux  manières  différentes.  Que  je  voie  ou  que 
je  touche  un  cercle  et  une  règle  ,  l'idée  de 
l'un  ne  peut  jamais  offrir  qu'uneligne  courbe , 
et  celle  de  l'autre  qu^une  ligne  droite.  Cet 
aveugle- né  distinguera  donc  à  la  vue  le  globô 
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du  cube^puiiqiril  y  reconnoîtra  les  mêmes 
idées  qu'il  s'en  étoit  faites  parle  toucher. 

Onpourroit  cependant  l'engager  à  suspen- 
dre son  jugement,  en  lui  faisant  la  difficulté 
suivante.  Ce  Corps ,  Jui  diroit-on  ,  vous  paroit 
à  la  vue  un  globe  ,  cet  autre  vous  paroit  un 
cube: mais  sur  quel  fondement  assureriez- 
vous  que  le  premier  est  le  même  qui  vous  a 
donné  au  toucher  l'idée  du  globe  ,  et  le  second 
le  même  qui  vous  a  donné  celle  du  cube  ? 
Qui  vous  a  dit  que  ces  Corps  doivent  avoir 
au  toucher  la  lïiéme  figure  qu'ils  ont  à  la  vue  ? 
Que  savez  -  vous  si  celui  qui  paroit  un  globe 
à  vos  yeux  ,  ne  sera  pas  le  cube  quand  vous 
y  porterez  la  main  ?  Qui  peut  même  vous 
répondre  qu'il  y  ait  là  quelque  chose  de  sem- 
blable aux  corps  que  vous  reconnoitriez  à 
1  attouchement  pour  un  cube  et  pour  un 
globe  ?  L'argument  seroit  embarrassant  ,  et 
je  ne  vois  que  l'expérience  qui  pût  y  fournir 
une  réponse  :  mais  ce  n'est  pas  là  la  thèse  de 
Locke  ,  ni  du  docteur  Bardai. 

§.  i5.  J'avoue  qu'il  me  reste  à  résoudre  une 
difficulté  qui  n'est  pas  petite  :  c'est  une  expé- 
rience qui  paroit ,  en  tous  points  ,  contraire 
au  sentiment  que  je  viens  d'établir.  La  voici 
telle  qu'elle  est  rapporté*  par  M.  de  Yoltaire , 
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elle  perdroit  a  être  rendue  en  d'autres  termes. 
.  ce  En  i7':>9 ,  M.  Chiselden ,  un  de  ces  fameux 
»  chirurgiens  qui  joignent  fadresse  de  la 
33  main  aux  plus  grandes  lumiefiés  de  T esprit , 
35  ayant  imaginé  qu'on  pouvait  donner  la  vue 
3)  à  un  aveugle- né  ,  en  lui  abaissant  ce  qu'on 
3>  appelle  des  cataractes,  qu'il  sonpronnoit 
>3  formées  dans  ses  yeux  presqu'au  moment 
33  de  sa  naissance,  il  proposa  l'opération.  L'a- 
33  veugle  eut  de  la  peine  à  y  consentir.  Il  ne 
33  concevoit  pas  trop  que  le  sens  de  la  vue 
33  put  beaucoup  augmenter  ses  plaisirs.  Sans 
>5  l'envie  qu'en  lui  inspira  d'apprendre  à  lire 
M  et  à  écrire  ,  il  n'eût  point  désire  de  voir.... 
?)  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'opération  fut  faite  et 
»  réussit.  Ce  jeune  homme  ,  d  environ  qua- 
»  torze  ans  ,  vit  la  lumière  pour  la  première 
53  fois.  Son  expérience  confirma  tout  ce  que 
3)  Locke  et  Bardai  a  voient^!  bien  prévu.  Il 
33  ne  distingua  de  long-  tems  ni  grandeurs  , 
50  ni  distances  ,  ni  situations  .  ni  même  hgu^ 
55  res.  Un  objet  d'un  ponce  mis  devant  son 
?)  œil ,  et  qui  lui  cacboit  une  maison  ,  lui  ])a- 
5)  roissoit  aussi  grand  C[ue  la  marsCnï.  Tout 
5)  ce  qu'il  voyoit  lui  sembloit  d'a]x)rd  être 
33  sur  ses  yeux  ,  et  les  toucher  comme  les 
3>  objets  du  tact  toilthent  la  peau.  li  ne  pou- 
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>:>  voit  distinguer  ce  qu'il  avoit  jugé  rond  à 
j:>  laîde  de  ses  mains  ,  -d'avec  ce  qu  il  avoit 
"  jugé  iin-;ulaire  ,  ni  discerner  avec  ses  yeux 
3>  si  ce  que  ses  him  us  avcient  senti  être  en- 
«  haut  ou  en.-  bas  ,  étoit  en  effet  en  -  haut  ou 
»  en-i3as.  Il  étoit  si  loin  de  connoitreles  gran- 
r>  deurs  ,  qu'après  avoir  enfin  conçu  par  la 
5>  vue  que  sa  maison  étoit  plus  grande  que 
»  sa  chambre  ,  il  ne  concevoLt  pas  commenj: 
>)  la  vue  pouYoit  donner  cette  idée.  Ce  ne  fut 
53  qu'au  bout  de  deux  mois  d'expérience  qu'il 
»  put  nppercevoir  que  les  taljleaux  repré- 
>3  sentoient  des  corps  solides  :  et  lorsqu'après 
x>  ce  long  tâtonnem.ent  d'un  sens  nouveau  en 
w  lui  »  il  eut  «senti  que  des  corps  et  non  des 
M  surfaces  seules  étoient  peints  dans  les  ta-^ 
>•  bleaux,il  y  porta  la  main,  et  fut  étonné  de 
iî  ne  point  trouver  avec  ses  mains  ces  corps 
35  solides  dont  il  commençoit  à  appercevoir 
V  les  représentations.  Il  demandoit  quel  étoit 
^>  le  trouipeur  du  sens  du  toucher  ou  du  sens 
»  de  la  vue  (  i  )^^. 

§.  16.  Quelques  réflexions  sur  ce  qui  se 
passe  dans  l'œil  à  la  présence  delà  lumière, 
pourront  expliquer  cette  expérience. 

^•^^^  '  ...  ■    I  I  I  j  ,i,m        II  ■      I     II         II     I 

(i)  Chapitre  déjà  cité. 
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Quoique  nous  soyions  encore  bien  éloignés 
de  connoitre  tout  le  mécanisme  de  l'œil  , 
nous  savons  cependant  que  la  cornée  est  plus 
ou  moins  convexe  ;  qu'à  proportion  que  les 
ol^jets  réfléchissent  une  plus  grande  ou  une 
moindre  quantité  de  lumière  ,  la  prunelle  se 
resserre  ou  s'agrandit ,  pour  donner  passage 
à  moins  de  rayons  ,  ou  pour  en  recevoir  da- 
vantage ,  on  soupçonne  le  réservoir  de  l'hu- 
meur aqueuse  de  prendre  successivement  dif- 
férentes formes.  Il  est  certain  que  le  crystallin 
s'avance  ou  se  recule  ,  afin  que  les  rayons  de 
lumière  viennent  précisément  se  réunir  sur 
la  rétine  (  i  )  ;  que  les  fibres  délicates  de  là 
rétine  sont  agitées  et  ébranlées»dans  une  va- 
riété étonnante;  que  cet  ébranlement  se  com- 
munique dans  le  cerveau  à  d'autres  parties 
plus  déliées ,  et  dont  lé'ressort  doit  être  en- 
core plus  admirable.  Enfin  les  muscles  qui 
servent  à  faire  tourner  les  yeux  vêts  les  objets 
qu'on  veut  fixer ,  compriment  encore  tout  le 


(i)  Ou  sur  la  choroïde  :  car  on  ne  sait  pas  exactement 
si  c'est  pzz  les  fibres  de  la  rétirtt  ou  par  celles  de  la 
choroïde  que  l'impression  de  la  lumière  se  transmet  à 
VA  me, 

globe 
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globe  de  l'œil ,  et  par  cette  pression  en  chan- 
gent plus  on  moins  la  forme. 

Non- seulement  l'œil  et  toutes  ses  p.irties 
doivent  se  prêter  à  tous  ces  inouvemens  ,  à 
toutes  ces  formes  et  à  mille  changemens  que 
nous  ne  connoissons  pas ,  avec  une  prompti- 
tude qu'il  n'est  pas  possible  d'imaginer ,  mais  il 
faut  encore  que  toutes  ces  révolutions  se  fas- 
sent dans  une  Harmonie  parfaite  ,  afin  que 
tout  concoure  à  produire  le  même  effet.  Si  , 
par  exemple, la  cornée  étoit  trop  ou  trop  peu 
convexe,]3ar  rapport  àlasituation  et  àlaforme 
des  autres  parties  de  l'œil  ,  tous  les  ol)jets 
nous  paroitroient  confus  ,  renversés  ,  et  nous 
ne  discernerions  pas  si  ce  que  nos  mains  auroient 
senti  être  en  haut  ou  en  bas ,  serait  en  effet  en  haut 
ou  en  bas.  On  peut  s'en  convaincre  en  se  ser- 
vant d'une  lunette  dont  la  forme  ne  s'accor- 
deroit  pas  avec  celle  de  l'œil. 

Si ,  pour  obéir  à  l'action  de  la  lumière  ,  les 
•parties  de  l'œil  se  modifient  sans  cesse  avee 
ime  si  grande  variété  et  une  si  grande  viva- 
cité ,  cène  peut  être  qu'autant  qu'un  long 
exercice  en  a  rendu  les  ressorts  plus  liants 
et  plus  faciles.  Ce  n'étoit  pas  là  le  cas  du 
jeuce  homme  à  qui  on  abaissa  les  cataractes 
&QS  yeux  depuis  quatorze  ans  accrus  et  nour- 
Tome  L  P 
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ris ,  sans  qu'il  en  eut  fait  usage  ,  résistoient 
à  Faction  des  objets.  La  cornée  étoit  trop  ou 
trop  peu  convexe,  par  rapport  à  la  situation 
des  autres  parties.  Le  cristallin  devenu  comme 
immobile,  réunissoit  toujours  les  rayons  en- 
deçà  ou  de-là  de  la  rétine  ;  ou  s'il  cliangeoit 
de  situation  ,  ce  n'étoit  jamais  pour  se  mettre 
au  point  où  il  auroit  dû  se  trouver.  Il  fallut 
un  exercice  de  plusieurs  jours  pour  faire 
jouer  ensemble  des  ressorts  si  roidis  par  le 
tems.Voilàpourquoice  jeune  homme  tâtonna 
pendant  deux  mois.  S'il  dut  quelque  chose  au 
secours  du  toucher,  c'est  que  les  efforts  qu'il 
fi^isoit  pour  voir  dans  les  objets  les  idées 
qu'il  s'en  formoit  en  les  maniant  ,  lui  don- 
noient  occasion  d'exercer  davantage  le  sens 
de  la  vue.  En  supposant  qu'il  eût  cessé  de 
se  servir  de  ses  mains ,  toutes  les  fois  qu'il 
ouvroit  les  yeux  à  la  lumière  ,  il  n'est  pas 
douteux  qu'il  n'eut  acquis  parla  vue  les  mêmes 
idées  ,  quoiqu'à  la  vérité  avec  plus  de  lenîeur. 
Ceux  qui  observoient  cet  aveugle  -  né  au 
moment  qu'on  lui  abaissoit  les  cataractes  , 
espéroient  de  voir  confirmer  un  sentiment 
pour  lequel  ils  étoient  prévenus.  Quand  ils 
apprirent  qu'il  appercevoit  les  objets  d'une 
manière  aussi  imparfaite  ,  ils  ne  soupçonne^ 
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rent  pas  qu'on  en  put  apporter  d'autres  raisons 
que  celles  que  Locke  et  Bardai  avoient  ima- 
ginées. Ce  fut  donc  une  décision  irrévocable 
pour  eux  que  les  yeux ,  sans  le  secours  des  au- 
tres sens ,  seroient  peu  propres  à  nous  fournir 
les  idées  d'étenàue ,  de  iigures,  de  situa- 
tions ,  etc. 

Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette   opinion,  qui 
sans  doute  ,  aura  paru  extraordinaire  à  ])ien 
des  lecteurs  ,  c'est  d'un  côté  l'envie  que  nous 
avons  de  rendre  raison  de  tout  ,  et  de  l'autre 
l'insuffisance  des  règles   de  l'optique.  On  a 
beau  mesurer  les  angles  une  les  rayons  de 
lumière  forment  au  fond  de   l'œil  ,  on  ne 
trouve  point  qu'ils  soient  en  proportion  avec 
la  manière  donî;  nous  voyons  les  objets.  Mais 
je    n'ai  pas  cru  que  cela  put  m'autoriser  à 
avoir  recours  à  des  jugemeas  dont  personne 
ne  peut  avoir   conscience.  J'ai  pensé  que  , 
clans  un  ouvrage  où  je  me  propose  d'exposer 
les  matériaux  de  nos  connoisj^inces,  jedevois 
me  faire  une  loi  de  ne  rien  établir  qui  ne  fût 
incontestable  ,  et  que  chacun  ne  put  avec  la 
moindre  réflexion ,  appercevoir  en  lui-même. 


P  a 
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SECONDE     PARTIE. 


Du  Langage  et  de  la  Méthode. 


SECTION     PREMIERE. 

De  l'origine  et  des  progrès  du  Langage. 

xVdam  €t  Eve  ne  durent  pas  à  Texpérience 
lexercice  des  opérations  de  leur  Ame ,  et  en 
sortant  des  mains  de  Dieu  ,  ils  furent  ,  par  un 
secours  extraordinaire  ,  en  état  de  réfléchir 
et  de  se  communiquer  leurs  pensées.  Mais  je 
suppose  que  quelque  tems  après  le  déluge , 
deux  enfans,  de  l'un  et  de  Fautre  sexe  ,  aient 
été  égarés  dans  des  déserts  ,  avant  qu'ils 
connussent  Tusage  d'aucun  signe.  J'y  suis 
autorisé  par  le  fait  que  j'ai  rapporté.  Qui 
sait  même  s'il  n'y  a  pas  quelque  peuple  qui 
ne  doive  son  origine  qu'à  un  pareil  évé- 
jiement?  Qu'on  me  permette  d'en  faire  la 
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supposition  ,  la  question  (  i  )  est  de  saToir 
comment  cette  narion  naissante  s'est  fait  une 
langue. 


(r)  «  A  juger  senlcmentpar  la  nature  des  choses  ( dit 
»  M.  V/arburthon  ,  pag.  48  ,  Essai  sur  les  Hierogl.  )  et 
»  indépendamment  de  la  révélation  ,  qui  est  un  guide  plus 
h  sûr ,  l'on  seroit  porté  a  admettre  ropinicn  de  Diodore 
»  de  Sicile  et  de  "V^itruve  ,  que  les  premiers  hommes  onfc 
»  vccii  pendant  un  tems  dans  les  cavernes  elles  fortts  ,  ^ 
»  la  manière  des  bêtes,  n'articulant  que  des  sons  confus 
»  et  indéterminés  3  jusqu'à  ce  que  s'étant  associés  pour  se 
»  secourir  mutuellement,  ils  soient  arrivés,  par  degrés, 
»  a  en  former  de  distincts  ,  parle  moyen  de  signes  ou  de 
»  marques  arbitraires  convenues  entre  eux,  afin  que  celui 
7)  qui  pr.iloit ,  put  exprimer  les  idées  qu'il  avoit  besoin  de 
»  communiquer  aux  autres.  Cest  ce  qui  a  donné  lieu  aux: 
»  diffirentcs  langues  j  car  tout  le  monde  convient  que  le- 
»  langage  n'est  point  inné. 

»  Cette  origine  du  langage  est  si  naturelle  qu'un  Pcre 
»  de  l'Eglise  (  Grég.  de  Nyss.  )  et Pùchard Simon,  prêtre 
»  de  rOratoire.  ont  travaillé  Tun  et  l'autre  a  l'établir: 
»   mais  ils  auroient  pu  être  mieux  informés  :  car  rien  n'est 

>  plus  évident  par  l'écriture  sainte,  que  le  langage  a  eu 
»  une  oL'igiiie  differenLe.  Elle  nous  apprend  que  Dieu  en— 
»   seigna  la  religion  au  premier  homme  ,  ce  qui  ne  permet 

>  pas  de  doute"  au'il  ne  lui  ait  en  méme-tems  enseigné  k. 
»  parler.  (  En  effet,  la  connoissance  delà  religron suppose- 
».  beaucoup  d'idées,  et  un  grand  exercice  des  opérations. 

P    5" 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Le  langage  d' Action  et  celui  des  Sons  artlcnUs  y 
considérés  dans  leur  origine. 

§.  1.  i  AKT  que  les  enfans  dont  je  vien  e 
parler,  ont  vécu  séparément ,  Texercice  ^^s 
opérations  de  leur  Ame  a  été  borné  à  celui 
de  la  perception  et  de  la  conscience  ,  qui  ne 


»   de  TAme,  ce  qui  n'a  pu  avoir  lieu  qnc  parle  secours 
»   des  signes  :  je  Fai  démontré  dans  la  première  partie  de 

»   cet  ouvrage  ) Quoique  ,  ajoute  M.  Warburthon  , 

i)  Dieu  ait  enseigné  le  langage  aux  hommes,  cependant  il 
»  ne  seroit  pas  raisonnable  de  supposer  que  ce  langage  se 
>  soit  étendu  au-delà  des  nécessités  alors  actuelles  de 
»  riiommc  ,  et  qu'il  nVit  pas  eu  par  lui-même  h  capacité 
»  de  le  perfectionner  et  de  l'enrichir.  Ainsi  le  premier 
»  langage  a  nécessairement  été  stéiile  et  borivé  ».  Tout 
cela  me  paroit  fort  exact.  Si  je  suppose  deux  enfans  dans 
la  nécessité  d'imaginer  jusqu*aux  premiers  signes  du  lan- 
gage ,  c'est  parce  que  j'ai  cru  qu'il  ne  sufîsoit  pas  pon-r 
un  philosophe  de  dire  qu'une  chose  a  été  faite  par  des  voies 
extraordinaires  ,  mais  qu'il  étoi:  de  son  devoir  d'expliquei: 
comment  elle  auroit  pu  se  faire  par  des  moyens  natarely^ 
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tesse  point  quand  on  est  éveillé  ;  à  celui  de 
l'attention  ,  qui  avoit  lieu  toutes  les  fois  que 
quelques  perceptions  les  affectoient  d'une 
manière  plus  particulière  ;  à  celui  de  la  ré- 
miniscence, quand  des  circonstances  qui  les 
avoient  frappés  ,  se  représeritoient  à  eux 
avant  que  les  liaisons  qu'elles  avoient  for- 
mées eussent  été  détruites  ,  et  à  un  exercice 
fort  peu  étendu  de  F imfigi nation.  La  percep- 
tion d'un  besoin  se  Uoit  y  par  exemple  ,  avec 
cell^  d'un-  objet  qui  avoit  servi  à  les  soulager: 
mais  ces  sortes  de  liaisons  ^  formées  par  ha  • 
sard  ,  et  n'étant  pas  entretenues  par  la  ré- 
flexion ,  ne  subsistoient  pas  long-tems.  Un 
jour  le  sentiment  de  la  faim  rappelleit  à  ces- 
enfans  un  arbre  chargé  de  fruit  ,  qu'ils 
avoient  vu  la  veille  :  le  lendemain  cet  arbre 
étoit  oublié ,  et  le  même  sentiment  leur  rap- 
pelloit  un  autre  objet.  Ainsi  l'exercice  de 
l'imagination  n'étoit  point  à  leur  pouvoir,  il 
n  étoit  que  l'effet  des  cireoi^stanees  où  ils  se 
trouvoient  (i  ). 


(i)  Ce  quç  j'avance  ici  sur  les  opérations  de  l'Ame  dcr 
ces  enfâns,  ne  sauroit  être  douteux,  après  ce  qui  a  été 
prouve  dans  la  première  partie  de  cet  Essai.  Sect.  a  ^ 
^^-  I  >  2.  >  3  î  4  >  ^  ,  et  Sect.  4. 

P4 
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§.  2.  Quand  ils  Yécnrent  ensemfjlo  ,  ils  eu^ 
renr  occr.sion  de  donner  plus  d'exercice  à  ces 
premières  opérations  ,  parce  que  leur  com- 
inerce  réciproque  leur  fit  attacher  aux  érisf 
de  chaque  passion  les  pei:>ceptions  dont  ils 
étorent  les  signes  naturels.  Ils  les  acer-mpa- 
gnoient  ordinairement  de  quelque  monye* 
ment,  dequelque  geste  ou  de  quelque  nction  , 
dont  Texpression  étoit  encore  pins  sensible.^ 
Par  exemple,  celui  qui  souffroît ',  parce 
qu'il  étoit  privé  d'un  objet  qne  les- besoin^ 
lui  rendoient  nécessaire,  ne- s'en»  tenoit  pas 
à  pousser  àes  cris  :  il  faisoit  des  efforts  pour 
l'obtenir,  il  agitok  sa  tête,  sesbras  ,  et  toutes 
les  parties  de  son  corps.  L'autre  .  ému  à  ce 
spectacle  ,  fix'  it  les  yeux  sur  le  même  objet , 
et,  sentant  passer  dans  son  aine  des  senti- 
mens  dontiln'étoit  pas  encore  capable  de  se 
rendre  raison ,  il  souffroit  de  voir  souffrir  ce. 
misérable.  Dès  ce  moment  il  se  sent  intéressé 
à  le  soulager,  et  il  obéit  à  cette  impres- 
sion autant  qu'il  est  en  son  pouvoir.  Ainsi  ^ 
par  le  seul  instinct  ces  hommes  se  deman-. 
doient  et  se  prétoient  des  secours.  Je  dis  par 
le  seul  instinct .  car  la  réflexion  n'y  pouvoit 
encore  avoir  part.  L'on  ne  disoit  pas  :  Il  faut 
^R  agiter  de  telle  manière  pour  lui  faire  connaître 
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ce  qui  m* est  nécessaire  ,  eu  pour  V engager  à  ms 
secourir  ;.  ni-  l'autre  :  Je  rois  à  ses  mouvement 
quil  vet^t  telle  chose  ,  Je  vais  lui  en  donner 
la  jouijssançe^  :  maïs  tous  deux  agissoient 
en  conséquence  du  besoin. qui  les  pressoit 
davantage.-.  .;î-::,  ... 

§.  5.  ^ Cependant  les  mêmes  circonstances 
ne  purent  se  répéter  souvent ,.  qu  ils  ne  s'ac-» 
coutumassent  enfin  à  attacher  aux  cris  des 
passions  et  aux  différentes  actions  du  corps  , 
des  perceptions  qui  y  étoient  exprimées  d'une 
manière  s)  sensible.  Plus  ils  se  familiarisèrent 
avec  ces  signes  ,  plus  ils  furent  en  état  de  ge 
les  rappeller  à  leur  gré.  Leur  mémoire  com- 
mença ;à  avoir  quelque  exercice  ,  ils  purent 
disposer  eux-mêmes  de  leur  imagination  ,  et 
ils  parvinrent  insensiblement  à  faire  y  avec 
réflexion  ,  ce  qu'ils  n'a  voient  fait  que  par 
instinct  (i).  D  abord  tous  deux  se  firent  une 
habitude  de  connoître  à  ces  signes  les  senti- 
mens  que  l'autre  éprouvoi-t  dans  le  moment , 
ensuite  ils  s'en  servirent  pour  se  communi- 
quer les  sentimens  qu'ils  avoient  éprouvés; 
2^ 

(i)  Cela  répond  à  la  difHcuIté  que  Je  me  suis  faite  dviiis 
l'.  picmiere  partie  de  cet  ouvrage.   Sect.   z,  c.  ^,p.   8i» 
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Celui ,  par  exemple  ,  qui  voyoit  un  lieu  où  il 
avoit  été  effrayé  ,  imitoit  les  cris  et  les  moiive- 
mens  qui  étoient  les  lignes  de  la  frayeur ,  pour 
avertir  l'autre  de  ne  pas  s'exposer  au  danger 
qu'il  avoit  couru. 

§.  4.  L'usage  de  ces  signes  étendit  peu-à-peu 
l'exercice  des  opérations  de  l'Ame  ;  et  à  leur 
tour  celles-ci  ayant  plus  d'exercice  ,  perfec- 
tionnèrent les  signes ,  et  en  rendirent  l'usage 
plus  familier.  Notre  expérience  prouve  que 
ces  deux  choses  s'aident  mutuellement.  Avant 
qu'on  eût  trouvé  les  signes  algébriques ,  les 
opérations  de  l'Ame  avoient  assez  d'exercice 
pour  en  amener  l'invention  :  mais  ce  n'esï 
Cjue  depuis  l'usage  de  ces  signes  ,  qu'elles 
en  ont  eu  assez  ,  pour  porter  les  ma  thé- 
matique» au  point  de  perfection  oii  nous 
les  voyons. 

§.  5.  Par  ce  détail  on  voit  comment  ]es 
cris  des  passions  contribuèrent  au  déve- 
loppement des  opérations  de  l'Ame .  en  occa- 
sionnant naturellement  le  langea ge  d'action  : 
langage  qui  ,  dans  ses  commencemens  , 
pour  être  proportionné  au  peu  d'intelligence 
de  ce  couple  ,  ne  consistoit  vraisemblable- 
ment qu'en  contorsions  et  en  agitations 
violentes. 
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§.  6.  Cependant  ces  hommes  ayant  acquis 
l'habitude  de  lier  <}uelques  idées  à  des  signes 
arbitraires  ,  les  cris  naturels  leur  servirent 
de  modèle  pour  se  faire  un  nouveau  langage. 
Ils  articulèrent  de  nouveaux  sons  ,  et  en  les 
répétant  plusieurs  fois  ,  et  les  accompagnant 
de  quelque  geste  qui  indiquoit  les  objets 
qu'ils  vouloient  faire  remarquer ,  ils  s'accou- 
tumèrent à  donner  âes  noms  aux  choses. 
Les  premiers  progrès  de  ce  langage  furent 
•  néanmoins  très-lents.  L'organe  de  la  parole 
étoit  si  inflexible  ,  qu'il  ne  pouvoit  facilement 
articuler  que  peu  de  sons  fort  simples.  Les 
obstacles  ,  pour  en  prononcer  d'autres  ,  em- 
péchoient  même  de  soupçonner  que  la  voix 
fût  propre  à  se  varier  au-delà  du  petit  nom- 
bre de  mots  qu*on  avoit  imaginés. 

§.  7.  Ce  couple  eut  un  enfant ,  qui^  pressé 
par  des  besoins  qu'il  ne  pouvoit  faire  connol- 
tre  que  difficilement,  a  gîta  toutes  les  parties 
àe  s<  n  corps.  Sa  langue  fort  flexible  se  replia 
d'une  manière  extraordinaire  ,  et  prononça 
un  mot  tout  nouveciu.  Le  besoin  continuant, 
donna  encore  lieu  aux  mêmes  efforts  ;  cet 
enfant  agita  sa  langue  comme  la  première 
fois ,  et  articula  encore  le  miéme  son.  Les 
parens  surpris  ,   ayant  enfin  deviné  ce  qu'il 
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vpuloit  ,  essijyerent  ,  en  le  lui  donnant , 
de  répéter  le  même  mot.  La  peine  qu'ils 
eurent  à  le  pironojicer  ,  lit  voir  qu'ils  n'au- 
roient  pas  éyté  d'eux  -  mêmes  capables  de 
1  inventer.     (,-,i  rrîf.ornar? 

Par  un  serablabJe  moyen  ,  ce  nouveau 
langage  ne  s'enri.clut,  pas  beaucoup.  Faute 
d'.exercice  ,  Torg^^e  delà  voix  perdit  bientôt 
dans  Tenfant  touie  ^a  ilexibilité..  Se^'  parens 
îjiM apprirent,  à  faire  connoitre  ses  pensées 
par  des  actions  ^  manière  de  s'exprimer,  dont 
les  images  sensibles  ëtoient  bfenplus  à  sa 
portée  que  des  sons  articulés»  On  ne  jDut 
attendre  que  du  hasard  la  naissance  de  quel- 
que  mot  ;  et  pour  en  augmenter  ,  par  une 
voix  aussi  lenle ,  consid^a;blemént  le  nom- 
bre ,  il  fallut  sans  dpute plusieurs  générations. 
Le  langage  d'action ,  alors  si  naturel ,  étoit  un- 
grand  obstacle ,  à  surmonter.  Pouvoit-on  l'a- 
bandonner pour  un  autre  dont  on  ne  pré- 
voyoit  pas  encore  les  avantages  ,  et  dont  la 
difficulté  se  faisoit  si  bien  sentir  ? 

§.  8.  A  mesure  que  le  langage  des  son5 
articulés  devint  plus  abondant  ,  il  fut  plus 
propre  à  exercer  c]e  bonne  heure  l'organe 
de  la  voix  ,  et  à  lui  conserver  sa  première 
flexibilité.  Il  parut  alors  aussi  commode  que 
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le  langage  d'action  ;  on  se  servit  également 
de  l'un  et  de  l'autre  :  enfin  l'usage  des  sons 
articulés  devint  si  facile  ^  qu'il  prévalut. 

§.  9. 11  y  a  donc  eu  un  tems  où  la  conver- 
sation étoit  soutenue  par  un  discours  entre- 
mêlé de  mots  et  d'actions,  ce  L'usage  et  la 
:>^  coutume  (  i  )  ,  ainsi  qu'il  est  arrivé  dans  la 
«  plupart  des  autres  choses  de  la  vie ,  clian  - 
0*  gèrent  ensuite  en  ornement  ce  qui  étoit 
3i  dû  à  la  nécessité:  mais  la  pratique  subsista 
>o  encore  long- tems  après  que  la  nécessité 
53  eut  cessé  ,  singulièrement  parmi  les  orien- 
3>  taux  ,  dont  le  caractère  saccommodoit 
>p  naturellement  d'une  forme  de  conversa- 
3:»  tion  quiexerçoit  si  bien  leur  vivacité  par  le 
33  mouvement ,  et  la  contentoit  si  fort  par 
33  une  représentation  perpétuelle  d'images 
33  sensibles. 

35  L'Ecriture-Saintenous  fournit  des  exeni- 
33  pies  sans  nombre  de  cette  sorte  de  con- 
«  versation.  En  voici  quelques-uns  :  Quand 
:»  le  faux  prophète  agite  ses  cornes  de  fer  , 
33  pour  marquer  la  déroute  entière  des  Sy- 
33  riens  (-a)  :  quand  Jérémie  ,  par  l'ordre  de 
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35  Dieu  ,  caclie  sa  ceinuire  de  lin  dans  le 
3>  trou  d'une  pierre  ,  prés  de  TEuphrate  (i): 
X)  quand  il  brise  un  vaisseau  de  terre  à  la  vue 
^i  du  peuple  (  â)  :  quand  il  met  à  son  col  des 
aj  liens  et  des  jougs  (  5)  ;  et  quand  il  jette  un 
:>:>  livre  dans  l'Euphrate  (4)  :  quand Ezéchiel 
i)  dessine  ,  par  l'ordre  de  Dieu  ,1e  siège  de  Jé- 
33  rusaleni  sur  de  la  brique  (5)  :  quand  il  pesé  , 
33  dans  une  balance ,  les  cheveux  de  sa  tête 
3»  et  le  poil  de  sa  barbe  (5):  quand  il  em- 
3)  porte  les  meubles  de  sa  maison  (7);  et 
35  quand  il  joint  ensemble  deux  bâtons  pour 
35  Juda  et  pour  Israël  (8)  :  par  ces  actions  , 
5)  les  prophètes  instruisoient  le  peuple  de 
3)  la  volonté  du  Seigneur  ,  et  conversoient 
33  en  signes  «, 


(t)  Œ.  XIIT. 
(z)  Ch.  XIX. 
il)  Ch.  XXVITI. 

(4)  Cil.  LI. 

(5)  Ch.  IV. 

(6)  CK.  V. 

(7)  Ch.  XII. 

(8)  Ch.  XXXVIII  16. 
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Quelques  personnes  ,  pour  n'avoir  pas  su 
que  le  langage  d'action  étoit  chez  les  Juifs 
une  manière  commune  et  familière  de  con- 
verser ,  ont  osé  traiter  d'absurdes  et  de 
fanatiques  ces  actions  des  prophètes.  M. 
Warburthon  détruit  p.irfaitement  (i)  cette 
accusation,  a  L'absurdité  d'une  action ,  dit-il  ; 
33  consiste  en  ce  qu* elle  est  bizarre  ,  et  ne 
>:»  signifie  rien  :  or  l'usage  et  la  coutume  ren- 
33  d oient  sages  et  sensées  celles  des  prophètes. 
>i>  A  l'égard  du  fanatisme  d'une  action,  il  est 
33  indiqué  par  ce  tour  d'esprit  qui  fait  qu'un 
:>:>  homme  trouve  du  plaisir  à  faire  des  choses 
5)  qui  ne  sont  point  d  u^age  ,  et  à  se  servir  d'un 
33  langage  extraordinaire,  Mais  un  pareil  fa- 
>)  natisme  ne  peut  plus  être  attribué  aux 
i^  prophètes  ,  quand  il  est  clair  qiie  leurs  ac- 
a>  tions  étoient  des  actions  ordinaires  .  et  que 
33  leurs  discours  étoient  conformes  àridionie 
»  de  leur  pays. 

5D  Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'Histoire- 
>5  Sainte  que  nous  rencontrons  des  exemples 
33  de  discours  exprimés  par  des  actions. 
»3  L'antiquité    profane    en    est    pleine 
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p)  Les  premiers  oracles  se  rendoient  de 
5)  cet  le  manière  ,  comme  nous  Tappre- 
3>  nous  d'un  ancien  dire  d'Heraclite  :  que  le 
ô3  Roi,  doncVoracle  esta  Delphes  y  ne  parle  ni  ne 
7j  se  tait ,  mais  s  exprime  par  signes  Preuve  cer- 
?:  taine  que  c'ëtoit  anciennement  une  façon 
33  ordinaire  de  se  faire  entendre,  que  de 
?>  substituer  des  actions  aux  paroles  (i)  ». 

§.  lo.  Il  paroit  que  ce  langage  fut  surtout 
conservé  pour  instruire  le  peuple  des  choses 
qui  Tintéressoient  davantage ,  telles  que  la 
police  et  la  religion.  C'est  qu'agissant  sur 
l'imagination  avec  plus  de  vivacité ,  il  faisoit 
une  impression  plus  durable.  Son  expression 
avoit  même  quelque  chose  de  fort  et  de  grand, 
dont  les  langues,  encore  stériles  ,  ne  pou- 
voient  approcher.  Les  anciens  appelloient  ce 
langage  du  nom  de  danse:  voilà  pourquoi 
il  est  dit  que  David  dansoit  devant  l'Arche. 

§.11.  Les  hommes ,  en  perfectionnant  leur 
goût ,  donnèrent  à  cette  danse  plus  de  variété, 
plus  grâce  et  plus  d'expression.  Non-seulement 
on  assujettit  à  des  règles  les  mouvemens  des 
•bras,  jet  les  attitudes  du  corps,  mais  encore 
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OU  traçxi  les  pas  c[ Lie  les  pieds  dévoient  former. 
Par-ià  ia  danse  se  divisa  nit:irelle:p^ent  en 
deux  arts  qui  lui  furent-  ^ubordounés  :  l'un , 
qu'on  me  permette  une  expreNsion  ccnfoniie 
au  lan£*:age  de  rantiquité  ,  fut  la  danse  des 
gestes  j  il  fut  conservé  pour  coiicoarir  à  com- 
muniquer les  pensées  des  hommes;  l'autre 
fut  principalement /ii  ^^^/TJ'^  des  vas  ^  on  s'en 
servit  pour  exprimer  certaines  situations  de 
l'Ame,  er  pat  ticulierement  }a  joie  :  on  rem- 
ploya dans  les  occasions  de  réjouissance , 
et  son  principal   objet  fut  le  plaisir. 

La  danse  des- pas  provient  donc  de  celle 
des  gestes  :  aussi  en  conserva- t-elle  encore  le 
caractère.  Chez  les  Italiens ,  parce  qu'ils  ont 
une  gesticulation  plus  vive  et  plus  variée ,  elle 
est  pantomime.  Chez  nous  ,  au  contraire  , 
elle  est  plus  grave  et  plus  simple.  Si  c'est  là 
un  avantage,  il  me  paroit  être  cause  cro^^ 
le  langage  de  cette  dunse  en  est  moins  riche 
et  moins  étendu.  Un  danseur  ,  par  exemple , 
qui  n'auroit  d'autre  objet  que  de  donner  des 
grâces  à  ses  mouvemeus  ,  et  de  la  noblesse  à 
ses  attitudes,  pourroit  il ,  lorsqu'il  figureiôit 
avec  d'autres  ,  avoir  le  même  succès  que 
lorsqu'il  danseroit  seul?  N'auroit-on  pas  lieu 
de  craindre  que  sa  danse ,  à  force  d'être 
Tome  L  Q 
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simple  ,  ne  fut  si  bornée  dans  son  expression  ,• 
tju'elle  ne  lui  fonmit  pas  assez  de  signes  pour 
le  langage  d'une  danse  figurée  ?  Si  cela  est, 
plus  on  simplifiera  cet  art,  plus  on  en  bornera 
l'expression. 

Ç.  if2.  Il  y  a  dans  la  danse  différens  crenres 
depuis  le  plus  simple  jusqu'à  celui  cpîi  l'est 
le  moins.  Tous  sont  bons,  pourvu  qu'ils  expri- 
ment quelque  chose,  etils  sont  d'autant  plus 
parlants  que  l'expression  en  est  plus  vrriéeet 
plus  étendue.  Celui  qui  peint  les  grâces  et  la 
noblesse ,  est  bon;  celui  qui  forme  une  espèce 
de  conversation ,  ou  de  dialogue ,  me  paroit 
meilleur.  Le  moins  parfait,  c'est  celui  qui  ne 
demande  que  de  la  force ,  de  l'adresse  et  de 
Tagilité,  parce  que  l'objet  n'en  est  pas  assez 
intéressant ,  cependant  il  n'est  pas  à  mépriser, 
car  il  cause  des  surprises  agréables.  Le  défaut 
des  François  ,  c'est  de  borner  les  arts  à  force 
de  vouloir  les  rendre  simples.  Par-là  ils  se 
privent  quelquefois  du  meilleur  ,  pour  ne 
conserver  que  le  bon  :  la  musique  nous  en 
fournira  encore  un  exemple. 
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CHAPITRE     IL 

De  la  Prosodie  des  premières    langues, 

%.  i3.  -L/A  parole,  en  succédant  au  langage 
d'action  ,  en  conserva  le  caractère.  Cette 
nouvelle  manière  de  communiquer  nos  pen- 
sées ,  ne  pouvoit  être  imaginée  que  sur  le 
modèle  de  la  première.  Ainsi ,  pour  tenir  la 
place  des  mouvemens  violens  du  Corps ,  la 
voix  s'éleva  et  s'abaissa  par  des  intervalles  fort 
sensibles. 

Ces  langages  ne  se  succédèrent  pas  brus- 
quement: ils  furent  long-tems  mêlés  ensem- 
ble ,  et  la  parole  ne  prévalut  que  fort  tard. 
Of  chacun  peut  éprouver  par  lui-même  qu'il 
est  naturel  à  la  voix  de  varier  ses  inflexions 
à  proportion  que  les  gestes  le|sont  davantage. 
Plusieurs  autres  raisons  confirment  ma  con- 
jecture. 

Premièrement  ,  quand  les  hommes  com- 
mencèrent à  articuler  des  sons  ,  la  rudesse 
des  organes  ne  leur  permit  pas  de  le  faire 
par  des  inflexions  aussi  foibles  que  les  nôtres. 

En  second  lieu ,  nous  pouvons  remarquer 
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que  les  inflexions  sont  si  nécessaires ,  que  nous 
avons  quelque  peine  h  comprendre  ce  qu'on 
nous  lit  sur  un  même  ton.  Si  c'est  assez  pour 
nous  que  la  voix  se  varie  légèrement ,  c'est 
que  notre  esprit  est  fort  exercé  par  le  grand 
nombre  d'idées  que  nous  avons  acquises,etpar 
l'habitude  où  nous  sommes  de  les  lier  à  des 
sons.  Voilà  ce  qui  manquoit  aux  hommes  qui 
eurent  les  premiers  l'usage  de  la  parole.  Leur 
esprit  étoit  d.ms  touie  sa  grossièreté;  les  no- 
tions aujourd  Lui  les  plus  communes  étoient 
nouvelles  pour  eux.  Ils  ne  pouvoient  donc 
s'entendre  qu'autant  qu'ils  conduisoientleur 
voix  par  des  degrés  fort  distincts.  Nous-mêmes 
nous  éprouvons  que  moins  une  langue,  dans 
laquelle  on  nous  parle,  nous  est  familière, 
plus  on  est  obligé  d'appuyer  sur  chaque 
syllabe  ,  et  de  les  distinguer  d'une  manière 
sensible. 

.  .En  troisième  lieu,  dans  Forigine  des  lan- 
gues 5  les  hommes  trouvant  trop  d'obtacles 
à  imaginer  de  nouveaux  mots  ,  n'eurent  pen- 
dant long- tems  ,  pour  exprimer  les  sentimens 
de  l'Anse  ,  que  les  signes  naturels  auxquels 
ils  donnèrent  le  caractère  des  signes  d'insti- 
tution. Or  ,  les  cris  naturels  introduisent  né- 
cessaiiement  Tutage  des  inflexions  violentes  , 
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puisque  différens  sentimens  ont  pour  signe 
le  même  son  varié  sur  différens  tons.  Ah  , 
i^T  exemple  ,  selon  la  martiere  dont  il  est 
prononcé  ,  exprime  Fadmiration  ,  la  douleur , 
le  plaisir  ,  la  tristesse  ,  la  joie  ,  la  crainte  ,  le 
dégoût  et  presque  tousles  sentimens  de  l'Ame. 

Enfin  ,  je  pourrois  ajouter  que  les  premiers 
noms  des  animajjx  en  imitèrent  vraisembla- 
blement le  cri  :  remarque  qui  convient  éga- 
lement à  ceux  €[ui  furent  donnés  aux  vents  , 
aux  rivières  et  à  tout  ce  €|ui  fait  quelque  bruit. 
Il  est  évident  que  cette  imitation  suppose  que 
les  sons  se  snccédoient  par  des  intervalles 
très  -marqués. 

§.  i4.  On  pourroit  improprement  donner 
le  nom  de  chant  à  cette  manière  de  pronon- 
cer ,  ainsi  que  l'usage  le  donne  à  toutes  les 
prononciations  qui  ont  beaucoup  d'accent. 
J'éviterai  cependant  de  le  faire  ,  parce  que 
j'aurai  occasion  de  me  servir  de  ce  mot  dans 
le  sens  qui  lui  est  propre.  Il  ne  suffit  point  , 
pour  un  chant  ,  que  les  sons  s'y  succèdent 
par  des  degrés  très  -  distincts  ;  il  faut  encore 
qu'ils  soient  assez  soutenus  pour  faire  enten- 
dre leurs  harmoniques  ,  et  que  les  intervalles. 
en  soient  appréciables.  Il  n'étoit  pas  pos  ible 
que  ce  caractère  fût  ordinairement  celui  d^s. 
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sons  par  où  la  voix  se  varioit  à  la  naissance 
des  langues,  mais  aussi  il  ne  pouvoitpas  être 
bien  éloigné  de  leur  convenir.  Avec  quelque 
peu  de  rapport  que  deux  sons  se  succèdent  ^ 
il  suffira  de  baisser  ou  d  élever  foibleinent 
l'un  des  deux ,  pour  y  trouver  un  intervalle 
tel  que  l'J^armonie  le  demande.  Dans  1  ori- 
gine des  langues  ,  la  manière  de  prononcer 
admettoit  donc  des  inflexions  de  voix  si  dis- 
tinctes ,  qu'un  musicien  eût  pu  la  noter ,  en 
3:1e  faisant  que  de  légers  changemens  :  ainsi 
je  dirai  qu'elle  participoit  du  chant. 

§.  i5.  Cette  prosodie  a  été  si  naturelle  aux 
premiers  hommes^  qu'il  y  en  a  eu  à  qui  il 
a  paru  plus  facile  d'exprimer  différentes  idées 
.'ivec  le  même  ^lot  ,  prononcé  sur  différent 
tons ,  que  de  multiplier  le  nombre  des  mots  à 
proportion  de  celui  des  idées.  Ce  langage  se 
conserve  encore  chez  les  Chinois.  Ils  n'ont 
que  trois  cents  vingt-huit  monosyllabes  qu'ils 
varient  sur  cinq  tons,  ce  qui  équivaut  à  seize 
L  ents  quarante  signes.  On  a  remarqué  que  nos 
langues  ne  sont  pas  plus  abondantes.  D'autres 
peuples ,  nés  sans  doute  avec  une  imagination 
plus  féconde  ,  aimèrent  mieux  inventer  de 
r.ouveaux  mots.  La  prosodie  s'éloigna  chez 
eux  du  chant  peu- à- peu  ,  et  à  mesure  que 
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les  raisons  ,  qui  l'en  avoit  fait  approcher  da-^ 
vantage,  cessèrent  d'avoir  lieu.  Mais  elle  fut 
long  -  tems  avant  de  devenir  aussi  simple 
qu'elle  l'est  aujourd'hui.  C'est  le  sort  des 
usages  établis  ,  de  subsister  encore  après  que 
les  besoins  qui  les  ont  fait  naitre  ont  cessé.  Si 
je  disois  que  la  prosodie  des  Grecs  et  des 
Romains  participoit  encore  du  chant ,  onau- 
roit  peut-être  de  la  peine  à  deviner  sur  quoi 
jappuierois  une  pareille  conjecture.  Les  reli- 
sons m'en  paroissent  pourtant  simples  et 
convaincantes  :  je  vais  les  exposer  dans  le 
chapitre  suivant. 


CHAPITRE     11  h 

De  lu  Prosodie  des  langues  Grecque  et  Lachie  : 
et  ,  par  occasion  ,  de  la  Déclamation  des 
anciens.. 

^.  16.  ÂLest  constant  que  les  Grecs  et  les 
Romains  notoient  leur  déclamation,  et  qu'ils 
i'accompagnoient  d'un  insti'ument  (  i  )..Elle^ 


(i)  Je  n'en  donne  pas  la  preuve,  en  la  trouvera  daué 
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ëtoit  donc  un  vrai  chant.  Cette  conséquence 
sera  évidente  à  t(  iis  ceux  qui  awro^t  quelque 
connoissance  (aqs  principes  (le  l'iiarmonie.  Ils 
n'ignoieiit  ]ias  ,  i"".  qu'on  ne  peut  noter  un 
son  .  qu'autant  qu  on  a  pu  1  iipprécier  ;  ^'\ 
qu'en  harmonie  .  rien  n'est  appréciable  que 
par  la  lesonnancedes  Corps  sonores;  5  .Eniln , 
que  celte  résonnance  ne  donne  d'(!utres  sons  , 
ni  d'autres  intervalles  ,  qîie  ceux  qui  entrent 
dans  Àe  chant. 

Il  est  encore-constant  que  cette  déclama- 
tion chantante  n'avoit  rien  de  choquant  pour 
les  anciens.  Nous  n'apprenons  pas  qu'ils  se 
soient  jamais  récriés  qu'eue  fùl  peu  naturelle  > 
si  ce  n'est  dans  des  cas  particuliers  ,  comme 
nous  faisons  nous-mêmes  ,  quand  le  jem  d'un 
comédien  nous  paroît  outré.  Ils  croyoientau 
contraire  le  chant  essentiel  à  la  poésie.  La 
versification  des  m^eilleiirs  poètes  lyriques  , 
dit  Ciceron(i)  .ne  paroit  qu'une  simple  prose , 

le  troisicnic  volume  des  réflexions  ciitiques  sur  h  pocsie 
et  sur  la  peinture.  Je  renvoie  r.iissi  à  ce  rr.éir.c  ouvrage 
pou:  la  confîrmatîon  de  la  plupart  des  faits  que  je  rappor- 
terai. L'abbé  .du  Bos  qui  en  est  Tauteur,  est  un  bon  gaïuul  ; 
son  érudition  est  conique. 

(î)   Tiaiu  de  l'Orp.teiir. 
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qnancl  elie  n'est  pas  soutenue  par  le  chant. 
Cela  ne  prouve  -  t  -il  pas  que  la  prononcia- 
tion ,  alors  naturelle  au  Ciiscours  familier, 
participoit  si  fort  du  chant .  qu'il  n  etoit  pas 
possible  d'i-naginer  un  milieu  tel  que  notre 
déclamation  ? 

ILn  effet  notre  unique  objet ,  quand  nous 
déclamons  ,  c  est  de  rendre  nos  pensées  dune 
manière  plus  sensible  ,  mais  sans  nous  écarter 
beaucoup  de  celle  que  nous  jugeons  naturelle. 
Si  la  prononciation  des  anciens  avoit  été  sem- 
JjLible  à  la  noire  ,  ils  se  serc-ient  donc  con- 
tentés comme  nous  ,  d  une  simple  déclama- 
tion. Mais  il  falloit  quelle  fût  i-ien  différente  , 
puisqu'ils  n'en  pouvoient  augmenter  Texpres- 
sion  que  par  le  secours  de  T  harmonie. 

§.  .17.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  y  avoit  dans 
le  grec  et  dans  le  latin  ,  ces  accens  qui  indé- 
pendamment de  la  signification  d'un  mot  ou 
du  sens-  de  la  pîirase  entière  ,  determinoient 
la  voix  à  s'abaisser  sur  certaines  syllabes,  et 
à  s'élever  sur  d'autres.  Pour  comprendre 
commentées  acceusne  se  trcuvoient  jamais 
en  contradiction  avec  l'expression  du  dis- 
cours ,  il  ny  a  pas  deux  moyens.  Il  iaut  abso- 
lument supposer  avec  moi  ,  qiîe.  dans  la  pro- 
nonciation des    anciens  ,  les  inflexions  qui 
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lendoient  la  pensée  ,  étoient  si  variées  et  si 
sensibles  ,  qu'elles  ne  pouvoient  être  contra- 
riées parcelles  que  demandoient  lesaccens» 

§.  i8.  Au  reste  ceux  qui  se  mettront  à  la 
place  des  Grecs  et  des  Romains  ,  ne  seront 
point  étonnés  que  leur  déclamation  fut  un 
véritable  chant.  Ce  qui  fait  que  nous  JL:geGns 
le  chant  peu  naturel  ,  ce  n'est  pas  parce  que 
les  sons  s'y  succèdent  conformément  aux  pro- 
port.ons  qu'exige  Tliarmonie ,  mais  parce  que 
les  plus  foibles  inflexions  nous  paroissent 
ordinairement  suffisantes  pour  exprimer  nos 
pensées.  Des  Peuples  .accoutumés  à  conduire 
leur  voix  par  des  intervalles  marqués  ,  trou- 
veroient  notre  prononciation  d  une  mono- 
tonie sans  ame; tandis  qu'un  chant  qui  ne 
modifieroit  ces  intervalles  ,  qu'autant  qu'il 
le  faudroit  pour  en  apprécier  les  sons  , 
augmenteroit  à  leur  égard  l'expression  du 
discours  ,  et  ne  saur  oit  lehv  paroitre  ex- 
traordinaire. 

§.19  Faute  d'avoir  connu  le  caractère  de 
la  prononciation  des  langues  grecque  et  la- 
tine ,  on  a  eu  souvent  ijien  de  la  peine  à 
comprendre  ce  que  les  anciens  ont  écrit  sur 
leurs  spectacles.  En  voici  un  exemple  : 

3^  Si  la  tragédie  peut  subsister  sans  vers  , 
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33  dit  un  commentateur  de  la  poétique  d'A- 
3:>  ristote  (  i  )  ,  elle  le  peut  encore  plus  sans 
3>  musique.  Il  faut  même  avouer  que  nous 
5>  ne  comprenons  pas  bien  comment lamu- 
:»  sique  a  pu  jamais  être  considérée  comme 
39  faisant ,  en  quelque  sorte  partie  de  la  tra- 
>3  gédie  ,  car  s  il  y  a  rien  au  monde  qui  pa- 
5)  roisse  étranger  et  contraire  miéme  à  une 
33  action  tragique  ,  c'est  le  chant  ;  n'en  dé- 
:>:>  plaise  aux  inventeurs  des  tragédies  enmu- 
>3  sique;  poèmes  aussi  ridicules  que  nouveaux, 
5D  et  qu'on  ne  pourroit  souffrir  ,  si  l'on  avoit 
33  le  moindre  goût  pour  les  pièces  de  théâtre, 
5)  ou  que  Ton  n'eut  pas  été  enchanté  et  séduit 
33  par  un  des  plus  grands  musiciens  qui  aient 
:>:>  jamais  été.  Car  les  opéra  sont,  si  je  1  ose 
D)  dire  ,  les  grotesques  de  la  poésie  ,  d'autant 
33  plus  insupportables  qu  on  prétend  les  faire 
55  passer  pour  des  ouvrages  réguliers.  Arié- 
55  tote  nous  auroit  donc  bien  obligés  de  nous 
>5  marquer  comment  la  musique  a  pu  être 
55  jugée  nécessaire  à  la  tragédie.  Au  -  lien 
>3  de  cela  ,  il  s'est  contenté  de  dire  simple- 
53  ment  que  toute  sa  force  étoit  ccnnue:  ce 


(i)   Dacier  pott.  d'Arist. ,  p.  8i, 
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33  qui  marque  seulement  que  tout  le  monde 
3>  étoit  convaincu  de  cette  nécessité,  etsen- 
>?  toit  les  effets  merveilleux  que  le  chant 
33  produîsoit  dans  les  poëme-  ,  dont  il  n'oc- 
w  cupoit queles intermèdes.  J'aisouvent tâché 
35  de  comprendre  les  raisons  qui  obligeoieiit 
33  des  hommes  aussi  habiles  et  aussi  délicats 
33  queles  Athéniens  ,  d'associer  la  musique 
:>j  et  ia  danse  aux  action^  tragiques  ,  et  après 
33  bien  des  recherches  .  pour  découvrir  coni 
3)  inent  il  leur  avoir  paru  naturel  er  vraisem- 
3?  blable  qu'un  chœur  ,  qui  représentoit  les 
35  spectateurs  d'une  action,  dansât  et  cban- 
33  tâtsur  des événemens  aussi  extraordinaire^^ 
35  j"ai  trouvé  qu'il?  avoient  suivi  en  cela  leur 
35  naturel. et  cherché  à  contenter  leur  supers- 
ce  tition.Les  Grecs  ëtoient  les  hommes  du 
33  monde  les  plus  superstitieux  et  les  plus  por- 
33  'tésà  Iti  danse  et  a  la  musique;  et  Féduca- 
33  tien  ff  rtiiloit cette  inclination  naturelle. 

5?  Je  douiefort  que  ce  raisonnement,  cl'a 
33  labbé  du  Bos  ,  'excusât  le  goût  des  Athé- 
33  niens  ,  supposé  que  la  musique  et  la  danse  ^ 
33  dont  il  est  parlé  dans  les  auteurs  anciens  , 
:>3  comme  d'a^rémens  absolument  nécessaires 
33  dans  la  représentation  des  tragédies  ,  eus  - 
33  sent  été  une  danse  et  une  musique  pareilles 
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i:>  h  notre  danse  et  à  notre  musique  ;  mais, 
53  comme  nous  l'avons  déjà  vu .  cettt  musique 

n'étoit  qu'une  simple  déclam?ction,et  cette 
>o  danse,  commenoudeverrons.n'ëtoit  qu  un 
"  geste  étudié  et  assujetti  33. 

Ces  deus.  explications  me  paroissent  éga- 
lement fausses.  Dacier  se  représente  la  ma- 
nière de  prononcer  des  Grecs  par  celle  des 
Français  ,  et  la  musique  de  leurs  tragédies 
par  celle  de  nos  opéra  :  ainsi  il  est  tout  naturel 
qu'il  soit  surpris  du  goût  des  Athéniens  ;  mais 
il  a  tort  de  s'en  prendre  à  Aristote.  Ce  philo- 
sophe ne  pouvant  prévoir  les  charigemens  qui 
dévoient  arriver  à  la  prononciation  et  à  la 
musique ,  comptoit  qu'il  seroit  entendu  de  la 
postérité  ,  comme  il  Pétoit  de  ses  contem- 
porains. S'il  nous  paroît  obscur  ,  ne  nous 
en  prenons  qu'à  Ihabitude  où  nous  som- 
mes de  juger  des  usages  de  Tantiquité  par 
les  nôtres. 

L'erreur  de  l'abbé  du  Bos  a  le  même 
principe.  Ne  comprenant  pas  que  les  anciens 
eussent  pu  introduire  sur  leurs  théâtres  , 
comme  l'usage  le  plus  naturel  ,  une  musique 
semblable  à  celle  de  nos  opéra  ,  il  a  pris  la 
parti  de  dire  que  ce  n'étoit  point  une  musi- 
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que,  mais  seulement  une  simple  déclamation 
notée. 

§.  GO.  D'abord  il  me  semble  que  par-là  il 
fait  violence  à  bien  des  passages  des  anciens  : 
on  le  voit  sur- tout  par  l'embarras  où  il  est 
d'éclaircir  ceux  qui  concernent  les  chœurs. 
En  second  lieu  ,  si  ce  savant  abbé  avoît  pu 
connoitre  les  principes  de  la  génération  bar- 
monique  ,  il  auroit  vu  qu'un-e  simple  déclama- 
tion notée  est  une  chose  démontrée  impossi- 
ble. Pour  détruire  le  système  qu'il  s'est  fait  à 
cette  occasion,  il  suffit  de  rapporter  la  manière 
dont  il  essaie  de  l'établir. 

33  J'ai  demandé ,  dit-il  ,  à  plusieurs  musi- 
^3  ciens  s'il  seroit  bien  difficile  d'inventer  des 
33  caractères  avec  lesquels  on  put  écrire  en 
33  notes  la  déclamation  en  usage  sur  notre 

5)  théâtre Ces  musiciens  m'ont  répondu 

^)  que  la  chose  étoit  possible  ,  et  même  qu'on 
53  pouvoit  écrire  la  déclamation  en  notes ,  en 
33  se  servant  de  la  gamrae  de  notre  musique , 
0»  pourvu  qu'on  ne  donnât  aux  notes  que  la 
33  moitié  de  l'intonation  ordinaire.  Par  exem- 
33  pie ,  les  notes  qui  ont  un  semi-ton  d'into- 
35  nation  en  musique ,  n'àuroient  qu'un  quart 
35  de  ton  d'intonation  dans  la  déclamation. 


»3  Ainsi  Qttnoteroit  les  moindres  élévations 
53  de  la  ^f/k  qui  soient  sensibles  ,  du  moins  à 
5î  nos  oreilles  5>. 

t  Kos  vers  ne  portent  point  leur  mesure 
:2  avec  fux  comme  les  vers  métriques  des 
33  Grecs  et  des  Romains  la  portoient:  mais 
>3  on  m'a  dit  aussi  qu'on  pourroit  en  user 
33  dans  la  déclamation  pour  la  valeur  des 
33  notes  ^  comme  poar  leur  intonation.  On  n'y 
:?  donneroit  à  une  blanche  que  la  valeur  d'une 
35  noire,  à  un-e  noire  la  valeur  d'une  croche, 
*>  et  on  évalueroit  les  autres  notes  suivant 
3)  cette  proportion. 

31  Je  sais  bien  qu'on  ne  trouveroit  pas  d'a- 
33  bord  des  personnes  capables  de  lire  cou- 
:»  ramment  cette  espèce  de  musique  ,  et  de 
r.  bien  entonner  les  notes  :  mais  des  enfans 
33  de  quinze  ans  ,  à  qiii  l'on"  auroit  enseigné 
33  cette  intonation  durant  six  mois  ,  en  vien- 
»  droient  à  bout  ;  leurs  organes  se  plieroient 
3è  à  cette  intonation  ,  à  cette  prononciation 
33  de  notes  faites  sans  chanter  ,  comme  ils  se 
-j:>  plient  à  l'intonation  de  notre  musique  ordi- 
33  naire.  L'exercice  et  1  habitude  qui  suit 
33  l'exercice  sont ,  par.  rapport  à  la  voix  ,  ce 
33  que  l'archet  et  la  main  du  joueur  d'instru- 
33  ment  sopt  par  rapport  au  violon.  Peut- on 
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5:>  croire  que  cette  intonation  fût  méiiie  diffî- 
y^  cile  ?  11  ne  s'agiroit  que  cracc^fcimer  la 
35  \o\\  à  f  lire  méthodiquement  ce  qu'elle  fait 
33  tous  les  jours  dans  la  conversation.  On  y 
55  parle  quelquefois  vite  ,  et  quelquefois  len- 
33  tement.  On  y  emploie  de  toutes  sortes  de 
55  tons  ,  et  Ton  y  fait  les  progressions ,  soit 
33  en  haussant  la  voix  ,  soit  en  la  baissant 
33  par  toutes  sortes  d'intervalles  possibles.  La 
>)  déclamat^'on  notée  ne  seroit  autre  cl- ose 
33  que  les  tons  et  les  niouv-ediens  c^e  la  pro- 
5)  nonciation  écrits  en  notes.  Certainement 
33  la  difiicalté  qui  se  rencontreroit  dans 
3'  rexécùtion  d'une  pareille  note  ,  n'appro- 
33  cheroit  pns  de  celle  qu  il  y  a  de  lire-à-la 
33  foi^  des  pi'.roks  qu'on  n"a  jamais  lues  ,  et  de 
5)  clianter  et  d'accompagner  du  clavecin  ces 
33  pafoiessur  unenoie qu'on  n'a  pas  étudiée. 
33.  Cependant  l'exercice  apprend  même  à 
33  des  femmes  à  fuiie  ces  trois  opérations  en 
33  méme-tem:^. 

Dî  Quant  au  moyen d  écrire  en  notes  ladé- 
33  cliKiiation ,  soit  celui  que  nous  avons  in- 
33  diqué  ,  soit  un  autre  ,  il  ne  sai^roit  être 
33  aussi  difi:ciie  de  le  réduire  en  règles  cer- 
33  taines  ,  et  ciew  mettre  la  méthode  en 
j:>  pratique ,  qu'il  étoit  de  trouver  l'art  d'écrire 

en 
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53  en  notes  les  pas  et  les  figures  d'une  entrée  de 
33  ballet  ,  dansée  par  huit  personnes  ,princi- 
33  paiement  les  pas  étant  aussi  variés  ,  et  les 
33  figures  2ussi  e  :trelacées  qu'elles  le  sont 
33  aujourd'Jnii.  Cependant  Feuiliée  est  venu  k 
53  bout  de  donner  cet  art  ,  et  sa  note  enseigne 
>)  même  aux  danseurs  comment  ils  doivent 
33  porter  leurs  bras  y^, 

§.21.  Voilà  un  exemple  bien  sensible  des 
erreurs  où  Ton  tombe  ,  et  des  raisonnemens 
vagues  ou'on  ne  peut  manquer  de  faire , 
lorsqu'on  parle  d'un  art  dont  on  ne  connoîC 
pas  les  principes.  On  pourroit  ,  à  juste  titre  , 
critiquer  ce  passage  d'un  bout  à  l'autre.  Je  l'ai 
rapporté  tout  au  long  ,  afin  que  les  méprises 
d'un  écrivain  ,  d'aiîleurs  aussi  estimable  que 
l'abbé  du  Bos  ,  nous  apprennent  que  nous 
courons  risque  de  nous  tromper  dans  nos  con- 
jectures ,  toutes  les  fois  que  nous  parlons  d'a- 
près des  idées  peu  exactes. 

Quelqu'un  qui  connoîtra  la  génération 
des  sons  ,  et  l'artifice  par  lequel  l'intonation 
en  devient  naturelle  ,  ne  supposera  jamais 
qu'on  pourroit  les  diviser  par  quart  de  tons  , 
et  que  la  gamme  en  seroit  bientôt  aussi  fami- 
lière que  celle  dont  on  se  sert  en  musique. 
Les  musiciens  ,  dont  l'abbé  du  Bos  apporte 

Tome  I,  R 
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Taytorité  ,  pouvoient  être  d'excellens  pra- 
tic/iens  ,  mais  il  y  a  apparence  qu'ils  ne  con- 
iioissoient  nullement  la  théorie  d'un  art , 
dont  M.  Rameau  a  le  premier  donné  les  vrais 
principes. 

§.  22.  Il  est  démontré  dans  la  génération 
harmonique  ,  i°.  qu'on  ne  peut  apprécier  un 
son  qu'autant  qu'il  est  assez  soutenu  pour 
faire  entendre  ses  harmoniques  ;  a*",  que  la 
voixne  peut  entonner  plusieurs  sons  de  suite, 
faisant  entr'eux  des  intervalles  déterminés , 
si  elle  n'est  guidée  par  une  basse  fondamen- 
tale ;  5°.  qu'il  n'y  a  point  de  basse  fondamen- 
tale qui   puisse  donner  une  succession  par 
quart  de  tons.  Or  dans  notre  déclamation  ,  les 
sons  ,ponr  \a  plupart,  sont  fort  peu  soutenus, 
et  s'y  succèdent  par  quart  de  tons  ,  ou  méirre 
par  des  intervalles  moindres.  Le  projet  de  la 
noter  est  donc  impraticable. 

§.  ià3.  Il  est  vrai  que  la  succession  fonda- 
mentale par  tierce  donne  le  demi- ton  mineur^ 
qui  est  à  un  quart  de  ton  au-dessous  du  demi- 
ton  majeur  ,  mais  cela  n'a  lieu  que  dans  des 
changemens  de  modes  )  ainsi  il  n'en  peut 
jamais  naître  une  gamme  par  quart  de  tons: 
d'ailleurs  ce  demi-ton  mineur  n'est  pas  na- 
turel ,  et  l'oreille  est  si  peu  propre  i  l'appré- 
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cier  ,  qrte  dans  le  clavecin  on  ne  le  distingue 
point  du  demi-ton  majeur  ;  car  c  est  la  méuie 
touciie  qui  forme  Tun  et  1  autre  (i).  Les  an- 
ciens coanoissoient  s  :ns  doute  la  différence 
de  ces  deux  demi  -  tons  ;  c  est  là  ce  qui  a 
fait  croire  à  l'abbé  du  Bos  et  à  d'autres  , 
qu'ils  avoient  divisé  leur  gamme  par  quart 
de  tons. 

§.  24.  On  ne  sauroii:  tirer  aucune  induction 
de  la  cliorégrapliie  ,  ou  de  1  art  d  écrire  en 
notes  les  pas  et  les  ligures  d'une  entrée  de 
ballet.  Feuillée  n'a  eu  que  des  signes  à  ima- 
giner, parce  que  dans  la  danse  tous  les  pas 
et  tous  les  mouvemens  ,  du  moins  ceux  qu'il 
a  su  noter  ,  sent  appréciés.  Dans  notre  décla- 
mation ,  les  sons ,  pour  la  plupart ,  sont  inap- 
préciables :  ils  sont  ce  que  dans  les  ballets 
sont  certaines  expressions  que  la  chorégra- 
phie n'apprend  pas  à  écrire. 
.  Je  renvoie  dans  une  note  l'explication  de 
quelques  passages  que  l'abbé  du  Bos  a  tirés 
des  anciens,  pour  appuyer  son  sentiment  (2). 


(i)  Voyex,  dans  la    génération  hariuonrque,  th.  XîV, 
art.  I,  par  quel  artifice  l.i  voix  pssse  au  d;;ir;i-ton  minsur. 

(i)  Il  en  rapporte  où  Iîs  anciens  parlent  de  leur  pro- 
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§.  25.  Les  mêmes  causes  qui  font  varier  la 
voix  par  des  inteVvalies  fort  ciistincis,lui  font 


nonciation  ordinaire,  comme  étant  simple,  et  ayrait  un 
son  continu.  Mais  il  auroit  dû  faire  attention  qu  ils  n'en 
parloient  alors  que  par  comparaison  avec  leur  musicjue. 
Elle  n'ctoit  don^  pas  simple  absolument.  En  effet,  lors- 
qu'ils l'ont  considérée  en  elle-même  ,  ils  y  ont  remarqué 
des  accens  prosodiques,  ce  dont  h  nôtre  manque  tout- 
à-fait.  Un  gascon  qui  ne  connoitroit  point  de  pronon- 
ciation plus  simple  que  la  sienne,  n'y  verroit  qu'un  son 
continu  ,  quand  il  la  compareroit  aux  chants  de  là  mu- 
sique :  les  anciens  étoient  dans  le  même   cas. 

Cicêron  fait  dire  à  Crassus  que  quand  il  entend  Lœlia, 
il  croit  entendre  réciter  les  pièces  de  Plante  et  de  Ncevius, 
parce  qu'elle  prononce  uniment ,  et  sans  afFcoter  les 
accens  des  langues  étrangères.  Or,  dit  l'abbi  du  Bos  , 
La:îia  ne  ch?.ntoit  pas  dans  son  domestique.  Cela  est 
vrai ,  mais  du  tems  de  Plante  et  de  Nœvius  la  pronon- 
ciation de  s  Latins  participait  déjà  du  chant,  puisque  h 
Réclamation  des  pièces  de  ces  potites  avoit  été  notée. 
Lxlia  ne  paroissoifc  donc  prononcer  uniment  que  parce 
qu'elle  ne  se  scrvoit  pas  de  nouveaux  accens  que  l'usage 
avoit  mis  à  la  mode. 

Ceux  qui  jouent  les  comédies  ,  dit  Quintilien,  ne 
s'éloignent  p^s  de  la  nature  dans  leur  prononciation  ,  du 
moins  assez  pour  la  fa-re  méconnoître  ;  m.ais  ils  relèvent, 
par  les  agrcmens  que  l'art  permet,  la  manière  ordinaire 
de  prononcer.  Qu'on  juge  si  c'est  là  chanter,  dit  Tabbé 
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nécessairement  mettre  de  la  différence  entre 
les  tems  qu'elle  emploie  à  articuler  les  sons. 


du.  B35.  Ouï ,  suppose  que  h  prononciation  c];ie  Quin- 
tilicn  appelle  natuix'lie  ,  fut  si  chargée  d'ctecens  cj^u'ellc 
approchât  assez  du  chant,  pour  pouvoir  être  iiotce,sa-iis 
être  sensiblement  altérée.  Or  cela  est  sur-tout  vrai  du 
tems  où  ce  rhéteur  écrivoit  ;  car  Icsacccns  de  la  langue 
latine  s'étoient  fort  multipliés. 

Voici  un  fait  qui ,  au  premier  coup-d'œil ,  paroît  encore 
plus  favorable  à  l'opinion  de  l^'abbé  du  Bos.  C'est  qu'a 
Athènes  on  faisoit  composer  la  déclamation  des  1^ ,  et 
accompagner  d'un  instrument  celui  qui  les  publioit.  Or 
est-il  vraisemblable  que  les  Athéniens  fissent  chanter  leurs. 
loix  ?  Je  réponds  qu'ils  n'auroient  jamais  songé  à  établir  un 
pareil  ftsage,  si  leur  prononciation  avoit  été  coranie  la 
nôtre,  parce  que  le  chant  le  plus  simple  s'en  seroit  trop 
écarté  :  mais  il  faut  se  n/ettre  a  leur  pla<:e.  Leur  langue 
avoit  encore  plus  d'acccns  que  celle  des  Romains  ;  ainsi 
une  déclamation  dont  le  chant  etoit  peu  charge,  pouvoit 
apprécier  les  inflexions  delà  voix,  sans  paroître  s'éloigner 
de  la  prononciation  ordinaire. 

Il  paro  t  donc  évident,  conclut  l'abbé  du  Bos  ,  que  le 
chant  des  pièces  dram-atiques  qui  se  récitoient  sur  les 
théâtres  des  anciens,  n'avoientni  passages,  ni  poris-de- 
voix  cadencés,  ni  trêmblen-iens  soutenus,  ni  les  autres 
caractères  de  notre  chant  m^usicaK 

Je  me  trompe  fort,  ou  cet  écrivain  n'avoit  pas  une  idée 
Vien  nette  de  ce  qui  constitue  le  chant.  Il  semble  qu'il" 

R3 
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11  n'étoit  donc  pas  naturel  que  des  hommes 
dont  la  prosodie  participoit  du  chant ,  obser- 


n*cn  juge  que  d'après  celai  de  nos  opéra.  Ayant  rapporté 
que  Quinlilien  se  plaignoit  que  quelques  orateurs  plai- 
dassent au  barreau  ,  romi-ne  on  recitoit  sur  le  thcàtre  , 
croit-ea  ,  ajoute-t-il,  que  ces  orateurs  chantassent  comme 
on  chante  dans  nos  opéra  ?  Je  réponds  que  h  succession 
des  tons  qui  forment  le  chant,  peut  être  plus  simple  que 
dans  nos  opéra  ,  et  qu'il  n'est  point  nécessaire  qu'elle  ait 
les  mêmes  passages,  les  mêmes  ports-de-voix  cadencés, 
lii  les  ipèm.es  tremblemens   soutenus. 

Au  reste,  on  trouve  dms  les  anciens  quantité  de  pas- 
sages qui  prouvent  que  leur  prononciation  n'étoit  pas  un  son 
continu.  «  Telle  est,  dit  Ciceron  dans  son  traité  de 
»  l'orateur,  la  vertu  merveilleuse  de  h  voix,  qui,  des 
j»  trois  tons,  l'aigu,  le  grave  et  le  moyen  ,  forme  toute  la 
»  variété,  toute  la  douceur  et  l'harmonie  du  chant  :  car 
»  on  doit  savoir  que  la  prononciation  renferme  une  espèce 
»  de  chv-îit  ,  non  un  chant  musical  ,  ou  tel  que  celui  dont 
»  usent  les  orateurs  Phrygiens  et  Cariens  dans  leurs  pcro- 
»  raisons,  mais  un  chant  peu  marqué,  tel  que  celui  dont 
»  vouloient  parler  Dcmosthenes  et  Eschine,  lorsqu'ils  se 
»  rcprcchoient  réciproquement  leurs  inflexions  de  voix  , 
»  et  que  Démosthenes ,  pour  pousser  encore  plus  loin 
y>  l'ironie  ,  avouoit  que  s^n  adversaire  avoit  parle  d'un  ton 
»  doux  ,  clair  et  raisonnant  (  de  la  traduction  de  M.  l'abbé 
»  Colin  ). 

Quintib'en  remsrque  que  ce  reproche  de  Démosthenes 
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vassent  des  tenues  égales  sur  chaque  syllabe  : 
cette  manière  de  prononcer  n'eût  pas  assez 


etd'EschJne  ne  doit  pas  faire  condamner  ces  mnexions  de 
voix,  puistjue  cela  apprend  cju'ils  en  ont  tous  deux  fait 
usage. 

«  Les  grandi  acteurs,  dit  l'abbé  du  Bos,  tom.  5.,  p.  2^0, 
»  n'auroient  pas  voulu  prononcer  un  mot  le  matin,  avant 
*  que  d'avoir,  pour  s'exprimer  ainsi,  développé  métho- 
»  diquement  leur  voix  en  la  faisant  sortir  peu-a-peu,  et 
)»  en  lui  donnant  l'essor  comme  par  degrés ,  afin  de  ne 
»  pas  offenser  ses  organes  en  les  déployant  précipitamment 

>  et  avec  violence.  Ils  observoient  même  de  se  tenir  cou- 
»  chés  durantcet  exercice.  x\pres  avoir  joué,  ils  s'ass^ioient, 
»   et  dans  cette  posture  ,  ils  replioient,    pour  ains-i  dire  , 

>  les  organes  de  leur  voix  en  respirant  sur  le  ton  le  plus 
»  haut  011  ils  fussent  montés  en  déclamant^ et  en  respirant 
»  ensuite  successivement  sur  tous  les  autres  tons,  jusqu'à 
3*1  ce  qu'ils  fussent  en£n  parvenus  au  ton  le  pitîs  bas  où  ils 
»  fussent  descendus  )>.  Si  la  déclamation  n'avoit  pas  été 
un  champ  où  tous  les  tons  dévoient  entrer,  les  comédiens 
auroient-iis  eu  la  précaution  d'exercer  chaq^ue  jour  Icuï 
voix  sur  toute  la  suite  des  tons  qu'elle  pouvoit.former  > 

Enfin  «  les  écrits  des  anciens ,  comme  le  dit  encore 
»  l'abbé  du  Bos,  mérne  tom.  ,  pag.  z6z  ,  sont  remplis  de 
»  faits  qui  proiiveiit  que  leur  attention  sur  tout  ce  qui 
»   pouvcit    servir  à    fortifier    ou  bien  à  embellir  h  voix  ,. 

>  alloit  jusqu'à  la  superstition.  Oh  peut  voir  ,  dans  le 
»  troisième   chapitre  de   l'onzième  livre  de  Quintilien.^ 

R  4 
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imité  le  caractère  du  langage  d'action.  Les 
sons  ,  dans  la  naissance  des  langues  ,  se 
succëdoient  donc  les  uns  avec  une  rapidité 
extrême  ,  les  autres  avec  une  grande  lenteur. 
De-là  l'origine  de  ce  que  les  grammairiens 
a jipeWent  quantité ,  ou  de  la  différence  sensi- 
ble des  longues  et  des  brèves.  La  quantité  et 
la  prononciation  par  des  intervalles  distincts, 
ont  subsisté  ensemble  ,  eî  se  sont  altérées  à- 
peu-prcs  avec  la  même  proportion.  La  pro- 
sodie des  Romains  approchoit  encore  du 
chant  ;  aussi  leurs  mots  étoient-ils  com- 
posés de  syllabes  fort  inégales  :  chez  nous 
la  quantité  ne  s'est  conservée  qu'autant,  que 
les  foibles  inflexions  de  noire  voix  l'ont  rendu 
Btcéssalre. 

§.  26.  Comme  les  inflexions  par  des  inter- 
valles, sensibles  avoient  amené  l'usage  d'une 
■-'>  >^'i  ■    •   •         

»  que,  pnr  rapport  a  tout  genre  d'éloquence,  îesaHciens 
»  avoient  fait  de  profondes  rêHexions  sur  la  nature  de  la 
»  voix  humaine,  et  sur.  toutes  les  pratitjues  propres  à  la 
»  fortiàer  en  l'exerçant.  L'art  d'enseigner  à  fortiHer  et  à 
»  menr.gcr  sa  voix ,  devint  ràème  une  profession  parti- 
»  culic-re  ».  Une  déclamation  qui  étoit  Te ffet  de  t?nt  de 
soins  et  de  tant  de  reflexions  ,  pouvoit-elle  être  aussi 
simple  que  îa  nôtre  : 
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déclamation  chantante  ,  l'inégalité  marquée 
des  syllabes  y  ajouta  une  différence  de  tems 
et  de  mesure.  La  déclamation  des  anciens 
eut  donc  les  deux  choses  qui  caractérisent 
le  chant,  je  veux  dire  ,  la  modulation  et  le 
mouvement. 

Le  mouvemient  est  Pâme  de  la  musique  : 
aussi  voyons- nous  que  les  anciens  le  ju- 
geoient  absolument  nécessaire  à  leur  décla- 
mation. Il  y  avoit  sur  leurs  théâtres  un  homme 
qui  le  marquoit  en  frappant  du  pied  ,  et  le 
comédien  étoit  aussi  astreint  à  la  mesure , 
que  le  music.en  et  le  danseur  le  sont  au- 
jourd'hui.  Il  est  évident  qu'une  pareille  dé- 
clamation s'éioigneroit  trop  de  notre  manière 
de  prononcer,  pour  nous  paroitre  naturelle; 
Bien  loin  d'exiger  qu'un  acteur  suive  un  cer- 
tain mouvement,  nous  lui  défendons  de  faire 
sentir  la  mesure  de  nos  vers,  ou  même  nous 
voulons  qu'il  la  rompe  assez  pour  paroitre 
s'exprimer  en  prose.  Tout  confirme  donc  que 
la  prononciation  des  anciens  dans  le  dis- 
cours fiimilier  approchoit  si  fort  du  chant  ^ 
que  leur  déclamation  étoit  un  chant  propre- 
ment dit. 

§.  S7.  On  remarque  tous  les  jours  ,  dans 
nos  spectacles ,   que  ceux  qui  chantent  ont 
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bien  de  la  peine  à  fiiire  entendre  distincte* 
ment  les  paroles.  On  me  demandera  Srins 
doute  si  la  déclamation  des  Anciens  étoit 
sujette  au  même  inconvénient.  Je  réponds  que 
non,  et  j'en  trouve  la  raison  dans  le  caractère 
de  leur  prosodie. 

Notre  langue  ayant  peu  de  quantité ,  nous 
sommes  satisfaits  du  Musicien,  pourvu  qu'iL 
fasse  brèves  les  syllabes  brèves,  et  longues 
les  syllabes  longues.  Ce  rapport  observé  ,  il 
peut  d'ailleurs  les  abréger  ou  les  alonger 
à  son  gré  ;  faire  ,  par  exemple  ,  une 
tenue  d'une  mesure,  de  deux,  de  trois,  sur 
une  même  syllabe.  Le  défaut  d'accent  pro- 
iiodique  lui  donne  encore  autant  de  liberté  ; 
car  il  est  le  maitre  de  faire  baisser  ou  élever 
la  voix  sur  un  même  son  :  il  n*a  que  son 
goût  pour  règle.  De  tout  cela,  il  doit  naturel- 
lement en  résulter  quelque  confusion  dans 
les  paroles  mises  en  chant. 

A  Rome ,  le  Musicien  qui  composait  la 
déclamation  des  pièces  dramatiques  ^  étoit 
obligé  de  se  conformer  en  tout  à  la  prosodie. 
Il  ne  lui  étoit  pas  libre  d'alonger  une  syllabe 
brève  au-delà  d'un  teins,  ni  une  langue  au- 
delà  de  deux;  le  peuple  même  l'eût  sifflé. 
L'accent  prosodique  déterininoit  souvent  s'il 
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devoit  passer  à  un  son  plu9  élevé  ou  à  un 
son  plus  grave;  il  ne  lui  laissoit  pas  le  choix. 
Enfin  il  étoit  autant  de  son  devoir  de  confor- 
mer le  mouvement  du  chant  à  la  mesure  da 
vers,  qu'àla  pensée  qui  y  étoit  exprimée.  C'est 
ainsi  que  la  déclamation,  en  se  conformant 
à  une  prosodie  qui  avoit  des  règles  plus  fixes 
que  la  notre,  concouroit,  quoique  chantante, 
à  faire  entendre  les  paroles  distinctement. 

§.  28.  11  ne  faudroit  pas  se  représenter  la 
déclamation  des  anciens  d'après  nos  récita- 
tifs; le  chant  n'en  étoit  pas  si  musical.  Quant 
à  nos  récitatifs,  nous  neles  avons  si  fort  char- 
gés de  musique  ,  que  parce  que  quelque  sim- 
ples qu'ils  eussent  été  ,  ils  nauroient 
jamais  pu  nous  paroitre  naturels,  ^'oulant 
introduire  le  chant  sur  nos  Théâtres  ,  et 
voyant  qu'il  ne  pouvoir  se  rapprocher  assez 
de  notre  prononciation  ordinaire,  nous  avons 
pris  le  parti  de  le  charger  ,  pour  nous  dédom- 
mager,  par  ses  r.grémens  ,  de  ce  qu'il  otoit , 
non  à  la  nature,  mais  à  une  hahitude  que 
nous  prenons  poar  elle.  Les  Italiens  ont  un. 
récitatif  moins  musical  que  le  notre.  Accou- 
tumés à  accompagner  leurs  discours  de  beau- 
coup plus  de  mouvement  que  nous  ,  et  à  une 
prononciation  qui  se  cherche  autant  les  ao- 
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cens  que  la  notre  îes  évite  ,  une  musique  peu 
composée  leur  a  paru  assez  naturelle.  C'est 
pourquoi  ils  l'emploient  ,  par  préférence  , 
dans  les  morceaux  qui  demanderoient  d'être 
déclamés.  Notre  récitatif  perdroit  par  rapport 
à  nous ,  s'il  devenoitplus  simple  ;  parce  qu'il 
auroit  moins  d'agrémens  ,  sans  être  plu3  na- 
turel à  notre  égard:  et  celui  des  Italiens  per- 
droit par  rapport  à  eux^  s'il  le  devenoit  moins; 
parce  qu'il  ne  gcigneroit  pas  du  côté  des 
agrémens  ce  qu'il  auroit  perdu  du  côté  de  la 
nature  ,  ou  plutôt  de  ce  qui  leur  paroittel. 
On  peut  conclure  que  les  Italiens  et  les  Fran- 
çois doivents'en  tenir  chacun  à  leur  manière, 
et  qu'ils  ont,  à  ce  sujet  ,  également  tort  de 

se  criticiuer. 
Il 

§.  29.  Je  trouve  encore,  dans  la  prosodie 
des  anciens,  la  raison  d'un  fait  que  personnCv 
je  pense  ,  n'a  expliqué.  Il  s'agit  de  savoir 
comment  les  Orateurs  Romains  qui  haran- 
guoient  dans  la  place  publique  ,  pouvoient 
être  entendus  de  tout  le  peuple. 
n  .Les  sons  de  notre  voix  se  portent  facilement 
aux  extrémités  d'une  place  d'assez  grande 
étendue  ;  toute  la  difficulté  est  d'empêcher 
qu'on  ne  iej  confonde;  mais  cette difiiculté 
doit  être  moins  grande ,   à  proportion  que^ 
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par  le  caractère  de  la  prosodie  d'une  langue  , 
les  syllabes  de  chaque  mot  se  distinguenf 
d'une  manière  plus  sensible.  Dans  le  latin  , 
elles  différoient  par  la  qualité  du  son  ,  par 
l'accent  qui,  indépendamment  du  sens, 
exigeoit  que  la  voix  s'élevât  ou  s'abaissât  ,  et 
par  la  quantité:  nous  manquons  d'accens, 
notre  Langue  n'a  presque  point  de  quantité  , 
et  beaucoup  de  nos  syllabes  sont  muettes. 
Un  PiOLuain  pouvoit  donc  se  faire  entendre 
distinctement  dans  une  place  où  un  François 
ne  le  pourroit  que  difficilement  et  peut-être 
point  du  tout. 


CHAPITRE      I  Y. 

Des  progrès  que  ïart  du  geste  a  faits  che:^  les 
Anciens, 

<^.  .3o.  X  ouxle  monde  connoit  aujourd  liui 
les  progrès  que  l'art  du  geste  avoit  faits  chez 
les  anciens  ,  et  principalement  cliez  les  Ro- 
mains. L'Abbé  du  Bos  a  recueilli  ce  que  le3 
auteurs  de  l'antiquité  nous  ont  conservé  de 
plus  curieux  sur  cette  matière  puais  personne 
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n'a  donné  la  raison  de  ces  progrès.  C'est  pour- 
quoi les  spectacles  des  anciens  paroissent  des 
n^erveillesqu'on  ne  peut  comprendre,  et  que 
pour  cela  on  a  quelquefois  bien  delà  peine  à 
garantir  du  ridicule  que  no  us  donnons  volon- 
tiers à  tout  ce  qui  est  contraire  à  nos  usages. 
L'abb.é  duBos ,  voulant  en  prendrje la  défense, 
fait  remarquer  les  dépenses  immenses  des 
Grecs  et  des  Romains  pour  la  représeniation 
de  leurs  pièces  dramatiques  ,  et  les  progrès 
qu'ils  ont  fiiits  dans  la  poésie  ,  l'art  orato  re  , 
la  peinture  ,  la  sculpture  et  l'architecture.  Il 
en  conclud  que  le  préjugé  doit  leur  être  favo- 
rable par  rapport  aux  arts  qui  ne  laissent 
point  de  monument; et  si  nous  l'en  voulons 
croire  ,  nous  donnerions  aux  représentations 
de  leurs  pièces  dramatiques  les  mêmes  louan- 
ges que  nous  donnons  à  leurs  bàrimens  et  à 
leurs  écrits.  Je  pense  que  ,  pour  goûter  ces 
sortes  de  représentations  ,  il  faudroit  y  être, 
préparé  par  des  coutumes  bien  éloignées  de 
nos  usages.  Mais  ,  en  conséquence  de  ces 
coutumes  ,  les  spectacles  ces  anciens  méri- 
toient  d'être  applaudis  ,  et  pou  voient  même 
être  supérieurs  aux  nôtres.  C'est  ce  que  je 
vais  essayer  d'expliquer  dans  ce  cbnpitreetv 
dans  le  suivant. 
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^.5i.Si,commejeraiditàlest  naturel  àla  voix 
de  varier  ses  inflexions  à  proportion  que  les 
gestes  le  sont  davantage  ,  il  est  également  na- 
turel à  des  hommes  qui  parlent  une  langue 
dont  la  prononciation  approche  becmcoup  da. 
chant,  d'avoir  un  geste  plus  varié  :  ces  deux 
choses  doivent  aller  ensemble.  En  effet ,  si 
nous  remarquons  dans  la  prosodie  des  Grecs 
et  des  Piomains  quelques  restes  du  caractère 
du  langage  d'action  ,  nous  devons  à  plus  forte 
raison ,  en  appercevoir  dans  les  mouvemens 
dont  ils^^ccompagnoient  leurs  discours.  Dés- 
là  nous  voyons  que  leurs  gestes  pouvoientétre 
assez  marqués  pour  être  appréciés.  Nous  n'au-* 
rons  donc  plus  de  peine  à  comprendre  qu'ils 
leur  aient  prescrit  des  règles,  et  qu'ils  aient 
trouvé   le  sec;  et  de  les  écrire  en  notes.  Au- 
jourd'hui cette  partie  de  la  déclamation  est 
devenue  aussi  simple  que  les  autres.  Nous  ne 

faisonscasd'unacteur  qu'autant  qu'en  variant 
foiblement  ses  gestes  ,  il  a  l'art  d'exprimer 
toutes  les  situations  de  l'Ame;  et  nous  leti^ou- 
vous  forcé  ,  pour  peu  qu'il  s'écarte  trop  de 
notre  gesticulation  ordinaire.  Nous  ne  pou- 
vons donc  plus  avoir  de  principes  certains 
pour  régler  toutes  les  attitudes  et  tous  les 
mouvemens  qui.'entrent  dans  la  déclamation  • 
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etlesobservations  qu'on  peut  faire  à  ce  sujet , 
se  bornent  à   des  cas  parli»uliers. 

§.  52.  Les  gestes  étant  réduits  en  art  ,  et 
notés  ,  il  fut  facile  de  les  asservir  au  mouve- 
ment et  à  la  mesure  de  la  déclamation  :  c'est 
ce  que  firent  les  Grecs  et  les  Romains.  Ceux-ci 
alleren  t  même  plus  loin:  ils  partagèrent  le 
chant  et  les  gestes  entre  deux  acteurs.  Quel- 
que extraordinaire  que  cet  usage  puisse  pa- 
roitre  ,  nous  voyons  comment ,  par  le  moyen 
d'un  mouvement  mesuré  ,  un  comédien  pou- 
voit  varier  à  propos  ses  attitudes  ,  et  les  ac- 
corder avec  le  récit  de  celui  qui  déclamoit  ; 
et  pourquoi  on  étoit  aussi  choqué  d'un  geste 
fait  hors  de  mesure  ,  que  ïiousle  sommes  des 
pas  d'un  danseur  ,  lorsqu'il  ne  tombe  pas  en 
cadence. 

§.  55.  La  manière  dont  s'introduisit  l'usage 
départager  le  chant  et  les  gestes  entre  deux 
acteurs  ,  prouve  combien  les  Romains  ai- 
moient  une  gesticulation  qui  seroit  outrée 
à  notre  égard.  Ou  rapporte  que  le  poëte 
Livius  Andronicus,  quijouoit  dans  une  de  ses 
pièces  ,  s'étant  enroué  à  répéter  plusieurs  fois 
des  endroits  que  le  peuple  avoit  goûtés  ,  fit 
trouver  bon  qu'un  esclave  récitât  les  vers  , 
tandis  qu'il  feroit  lui-même  les  gestes.  Il  mit 

d'autant 
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d'autant  plus  de  vivacité  dans  son  action  , 
que  ses  forces  n  étoient  point  partagées  ;  et 
son  jeu  ayant  été  applaudi ,  cet  usage  pré- 
valut dans  les  monologues.  Il  n'y  eut  que  les 
scènes  dialoguées.oùle  même  comédien  con- 
tinua' de  se  charger  de  fliire  les  gestes  et  de 
réciter.  Des  mouvemens  qui  demandoient 
toute  la  force  d'un  homme  ,  seroient-ils  ap- 
plaudis sur  nos  théâtres  ? 

§.  54.  L'usage  de  partagar  la  déclamation 
conduisoit  naturellement  à  découvrir  l'art  des 
pantomimes  :  il  ne  restoit  qu'un  pas  à  faire  , 
ilsuffisoit  que  l'acteur  qui  s'étoit  chargé  des 
gestes  parvint  à  y  mettre  tant  d'expression  , 
que  le  rôle  de  celui  qui  chantoit  parût  inutile. 
C'est  ce  qui  arriva.  Les  plus  anciens  écrivains 
qui  ont  parlé  des  pan  tomimes,no  us  apprennent 
que  les  premiers  qui  parurent  s'essavoientsur 
les  monologues  ,  qui  étoient,  comme  je  viens, 
de  le  dire  ,  les  scènes  où  la  déclamation  étoit 
partagée.  On  vit  naître  ces  comédiens  sous 
Auguste,  et  bientôt  ils  furent  en  état  d'exé- 
cuter des  pièces  entières.  Leur  art  étoit  ,  par 
rapporta  notre  gesticulation .  ce  qu' étoit,  par 
rapport  à  notre  déclamation  ,  le  chant  des 
pièces  qui  se  récitoient.  C'est  ainsi  que  ,  par 
un  long  circuit,  on  parvint  à  imaginer,  coram« 
Tome  I,  S 
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une  invention  nouvelle,  un  langage  qui  avoit 
été  le  premier  que  les  hommes  eussent  parlé  , 
ou  qui  du  moins  n'en  différoit  que  parce  qu'il 
étoit  propre  à  exprimer  un  plus  grand  nom- 
bre de  pensées. 

§.35.  L'art  des  pantomimes  n'auroit  jamais 
pris  naissance  chez  des  peuples  tels  que  nous. 
Il  y  a  trop  loin  de  l'action  peu  marquée  dont 
nous  accompagnons  nos  discours  aux  m^u- 
vemens  animés  ,  variés  et  caractérisés  de  ces 
sortes  de  comédiens.  Chez  les  Romains  ,  ces 
mouvemens  étoient  une  partie  du  langage, 
et  sur-tout  de  celui  qui  étoit  usité  sur  leurs 
théâtres.  On  avoit  fait  troisrecueils  de  gestes , 
un  pourla  tragédie,  un  autre  pour  la  comédie  , 
et  un  troisième  pour  des  pièces  dramatiques; 
qu'on  appelloit  Sciiyres  C'est  là  que  Pylade 
et  Bathille  ,  les  premiers  pantomimes  que 
Rome  ait  vus  ,  puisèrent  les  gestes  propres  a 
leur  art.  S  ils  en  inventèrent  de  nouveaux  , 
ils  le  firent  sans  doute  dans  l'analogie  de  ceux 
que  chacun  connoissoit  déjà. 

§.  56.  La  naissance  des  pantomimes  amenée 
naturellement  par  les  progrés  que  les  comé- 
diens avo.'ent  faits  dans  leur  art,  leurs  gestes 
pris  dans  les  recueils  qui  avoientété  faits  pour 
les  tragédies  ;  le^  comédiens  et  les  satyres  ^  et 
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îe  grand  rapport  qui  se  trouve  eatre  une  ges- 
ticulation fort  caractérisée  ,  et  des  inflexions 
de  voix  variées  d'une  manière  fort  sensible , 
sont  une  nouvelle  confirmation  de  ce  que  j  ai 
dit  sur  la  déclamation  des  anciens.  Si  d'ail- 
leurs on  remarque  que  les  pantomimes  ne 
pouvoient  s'aider  des  mouvemens  du  visage  , 
parce  qu'ils  jouoient  masqués  ,  comme  les  au- 
tres comédiens, on  jugera  combien  leurs  gestes 
dévoient  être  animés-,  et  combien  par  consé- 
quent ,  la  déclamation  des  pièces  d'où  ils  les 
avoient  empruntés  devoit  être  chantante. 

§.  37.  Le  défi  que  Ciceron  et  Pioscius  se 
faisoient  quelquefois  ,  nous  apprend  quelle 
étoit  déjà  l'expression  des  gestes ,  même  avant 
l'établissement  des  pantomimes.  Cet  orateur 
prononçoit  une  période  qu'il  venoit  de  com- 
poser ,  et  le  comédien  en  rendoit  îe  sens  par 
un  jeu  muet.  Ciceron  en  changeoit  ensuite 
les  mots  ou  le  tour  ,  de  manière  que  le  sens 
n'en  étoit  point  énervé  ;  et  Roscius  égale- 
ment l'exprimoit  par  de  nouveauî^  gestes.  Or 
je  demande  si  de  pareils  gestes  auroient  pu 
s'allier  avec  une  déclamation  aussi  sirnple  que 
la  nôtre. 

§.  38.  L'art  des  pantomimes  charma  les 
Romains  dès  sa  naissance  ,  il  passa  dans  le* 
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provinces  les  plus  éloignées  delà  capitale  V 
et  il  subsista  aussi  long  -  tems  que  Fempire* 
On  pleuroit  à  leurs  représentations  comme 
à  celles  des  autres  comédiens  :  elles  avoient 
même  l'avantage  de  pLiire  beaucoup  plus  , 
parce  que  l'inagination  est  plus  vivement 
affectée  d'un  langage  qui  est  tout  en  action. 
Enfin  la  passion  pour  ce  genre  de  spectacle 
vint  au  point  que  ,  dès  les  premières  années 
du  règne  de  Tibère ,  le  sénat  fut  obligé  de 
faire  un  règlement  pour  défendre  aux  séna- 
teurs de  fréquenter  les  écoles  des  pantomimes, 
et  aux  chevaliers  Romains  de  leur  faire  cor^ 
tége  dans  les  ru^s. 

33  L'art  des  pantomimes  ,  dit  avec  raison 
53  l'abbé  du  Bos  (  i  )  ?  auroit  eu  plus  de  peine 
33  à  réussir  parmi  les  nations  septentrionales 
:»  de  l'Europe  ,  dont  Faction  natairelle  n  est 
v>  pas  fort  éloquente ,  ni  assez  marquée  pour 
:>:>  étvd  reconnue  bien  facilement  lorsqu'on 
^5  la  voit  sans  entendre  le  discours  dont  elle 
7i  doit  être  Faccompagnement  naturel.  — . 
35  Mais. ...  les  conversations  de  toute  espèce 
?)  sont  plus  remplies  de  démonstrations  ,  elles 


(0  Réfi.  dit.,  tom.  îil,  sect.  XVI,  p.   184, 
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i'?  sont  bien  plus  parlantes  aux  veux  .  s'il  est 
^  permii  d'user  de  cette  expression  ,  en  Italie 
»  que  dans  nos  contrées.  UnTiomain  quiveu? 
»  bien  quitter  la  gravité  de  son  maintien 
3;>  étudié  et  qui  laisse  agir  sa  vivacité  natu- 
30  relie  est  fertile  en  gestes  :  il  est  fécond  en 
V  démontra tians  qui  signifient  presqu'autanù 
3j  que  des  phrases  entières.  Son  action  rend 
>3  intelligible  bien  des  choses  que  notreaction 
53  ne  feroit  pas  deviner  ;  et  ses  gestes  sont  en- 
23  core  si  marqués  ,  qu'ils  sont  faciles  à  re- 
35  connoitre  lorsqu'on  les  revoit.  Un  Romain 
^3  qui  veut  parler  en  secret  à  son  ami  d'une 
33  affaire  importante  ,  ne  se  contente  pas  de. 
>3  ne  se  point  mettre  à  portée  d  être  entendu;  il 
j:>  a  encore  la  précaution  de  nesepointmettre 
à  portée  d'être  vu  ,  craignant  avec  raison  que 
33  ses  aestes  et  aue  les  mouvemens  de  son 
>3  visage  ne  fissent  deviner  ce  qu'il  va  dire. 

33  On  remarquera  que  la  même  vivacité 
x>  d'esprit ,  que  le  même  feu  d'imagination  qui 
33  fait  fa  re  5  par  un  mouvement  naturel  , 
:>:>  des  gestes  animés,  variés,  expressifs  e'c 
33  caractérisés  ,  en  fait  encore  comprendre 
:»  facilementlasignification, lorsqu'ilestques' 
»  tion  d'entendre  le  sens  des  gestes  des  autres, 
:>:>  On  entend  facilement  un  langage  qu'on 


264  Essai    sur   l'origine 

3>  parle....  Joignons  à  ces  remarques  la  ré- 
ap  flexion  qu'on  fait  ordinairement,  qu'il  ya 
>3  des  nations  dont  le  natuvel  est  plus  sensible 
33  que  celui  d'autres  nations,  et  l'on  n'aura 
33  pas  de  peine  à  comprendre  que  des  Comé- 
33  diens  qui  ne  parloient  point,  pussent  tou- 
33  clier  infiniment  des  Grecs  et  des  Romains  , 
33  dont  ils  imitoient  l'action  naturelle  w. 

§.  59.  Les  détails  de  ce  Cbapitre  et  du 
précédent  démontrent  que  la  déclamation' 
des  anciens  différoit  de  la  nôtre  en  deux 
manières:  par  le  cliant^  qui  faisoit  que  le 
Comédien  étoit  entendu  de  ceux  qui  en 
étoient  le  plus  éloignés;  par  les  gestes  qui, 
étant  plus  variés  et  p-us  animés ,  étoient 
distingués  de  plus  loin.  C'est  ce  qui  fit  qu'on 
put  bâtir  des  Théâtres  assez  vastes  pour  que 
le  peuple  assistât  au  Spectacle.  Dans  l'éloi- 
gnement  où  étoient  la  plus  grande  partie 
des  Spectateurs  ,  le  visage  des  Comédiens  ne 
pouvoit  être  vu  distinctement;  et  cette  raison 
empêcha  d'éclairer  la  Scène  autant  qu'on  le 
fait  aujourd'hui:  on  introduisit  même  l'usage 
des  masques.  Ce  fut  peut-être  d'abord  pour 
cacher  quelque  défaut  ou  quelques  grimaces: 
mais ,  dans  la  suite ,  on  s'en  servit  pour 
augmenter   la   force  de  la  voix  ,   et  pour 
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donner  à  chaque  personnage  la  physiono- 
mie que  son  caractère  parr>issoit  deiuander. 
Par-là  les  masques  avoient  de  grands  avan- 
tages :  leur  unique  inconvénient  étoit  de 
dérober  l'expression  du  visage;  mais  ce  n'étoit 
que  pour  une  petite  partie  des  Spectateurs, 
et  l'on  ne  devoit  pas  y  faire  attention. 

Aujourd'hui  la  déclamation  est  devenue 
plus  simple ,  et  l'Acteur  ne  peut  se  faire 
entendre  d'aussi  loin.  D'ailleurs  les  gestes 
sont  moins  variés  et  moins  caractérisés* 
C'est  sur  le  visage  ,  c'est  dans  ses  yeux  ,  que 
le  bon  Comédien  se  pique  d'exprimer  les 
sentimens  de  son  Ame.  Il  faut  donc  qu'il  soit 
vu  de  près  et  sans  masque.  Aussi  nos  salles  de 
Spectacles  sont-elles  beaucoup  plus  petites  , 
et  beaucoup  mieux  éclairées  que  les  Théâtres 
des  Anciens.  Voilà  comment  la  prosodie,  en 
prenant  un  nouveau  caractère  ,  a  occasionné 
des  changemens  jusques  dans  des  choses 
qui  paroissent,  au  premier  coup-d'œil,  n'y 
avoir  point  de  rapport. 

§.  4o.  De  la  différence  qui  se  trouve  entre 
notre  manière  de  déclamer  et  celle  des 
Anciens,  il  faut  conclure  qu'il  est  aujourd'hui 
bien  plus  difficile  d'exceller  dans  cet  art ,  que 
de  leur  tems.  Moins  nous  permettons  d'écart 
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dans  la  voix  et  clans  le  geste  ;  plas  nous  exi- 
geons de  finesse  dans  le  jen.  Aussi  m'a-t-on 
assuré  que  les  bons  Comédiens  sont  plus  com- 
muns en  Italie  qu'en  France.  Cela  doit  être , 
mais  il  faut  l'entendre  relativement  au  goût 
des  deux  nations.  Baron,  pour  les  Romains, 
eut  été  froid  ;  Roscius  ,  pour  nous  ,  seroit  ua 
forcené. 

§.  4i.  L'amour  delà  déclamation  étolt  la 
passion  favorite  des  Romains;  la  plupart ,  dit 
l'Abbé  du  Bos  ,  étoient  devenus  des  décla- 
ma teurs  (  1  ).  La  cause  en  est  sensible  ,  sur- 
tout dans  les  tems  de  la  République.  Alors 
le  talent  de  l'éloquence  étoit  le  plus  cLer 
à  un  Citoyen ,  parce  qu'il  ouvroit  le  chemin 
aux  plus  grandes  fortunes.  On  ne  pouvoit 
donc  manquer  de  cultiver  la  déclamation  , 
qui  en  est  une  partie  si  essentielle.  Cet  ait 
fut  un  des  principaux  objets  de  l'éducation; 
et  il  fut  d'autant  plus  aisé  de  l'apprendre  aux 
enfans,  qu'il  avoit  ses  règles  fixes  ,  comme  au- 
jourd'hui !a  danse  et  la  musique.  Voilà  une  des 
principales  causes  de  la  passion  des  Anciens 
pour  les  Spectacles» 


(i)  Tom,  III,    sect.    XV* 
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Le  bon  goût  delà  déclamation  passa  jusque*? 
cliez  le  peuple  qui  assistoit  aux  représenta- 
tions des  Pièces  de  Théâtre  II  s'accoutum-â 
facilement  à  une  manière  de  réciter ,  qui  ne 
dilféroit  de  celle  qui  lui  étoit  naturelle  ,  que 
parce  qu'elle  suivoit  des  règles  qui  en  aug- 
mentoient  l'expression.  Ainsi  ,  il  apporta 
dans  la  connoissance  de  sa  lançfue  une  déli- 
catesse ,  dont  nous  ne  voyons  aujourd'hui 
des  exemples  que  parmi  les  gens  du  monde. 

§.42.  Par  une  suite  des  ehangemens  arrivés 
dans  la  prosodie  ;  la  déclamation  est  devenue 
si  simple  ,  qu'on  ne  peut  plus  lui  donner  de 
règles.  Ce  n'est  presque  qu'une  affaire  d'ins- 
tinct ou  de  goût.  Elle  ne  peut  faire  chez 
nous  partie  de  l'éducation  ,  et  elle  est  négligée 
au  point  que  nous  avons  des  orateurs  qui  ne 
paroissent  pas  croire  qu  elle  soit  une  partie 
essentielle  de  leur  art  :  chose  qui  eut  paru 
aussi  inconcevable  aux  anciens  ,  que  ce  qu^^iîs 
ont  fait  de  plus  étonnant  peut  l'être  à  notre 
égard.  jS'ayant  pas  cultivé  la  déclamation 
de  bonne  heure  ,  nous  ne  courons  pas  aux 
spectacles  avec  le  même  empressement 
qu'eux,  et  l'éloquence  a  moins  de  pouvoir 
sur  nous.  Les  discours  oratoires  qu'ils  nous  ont 
laissés  5  n'ont  conservé  qu'une  partie  de  leur 
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expression.  Nous  ne  connoissons  ni  le  ton  ni 
le  geste  dont  ils  étoient  accompagnés  ,  et 
qui  dévoient  ngir  si  puissamment  sur  l'Ame 
des  auditeurs  (i).  Ainsi ,  nous  sentons  foible- 
nient  la  force  des  foudres  de  Démosthenes  ,  et 
l'harmonie  des  périodes  de  Ciceron. 


(i)  «  N'a-t-on  pas  vu  souvent,  dit  Cîceron  ,  Traité 
>j  de  r Orateur  ^  des  orateurs  médiocres  remporter  tout 
>  ITîonneur  et  tout  le  prix  de  Teloquence  par  la  seule 
5)  dignité  de  Taction  ;  tandis  que  des  orateurs,  d'ailleurs 
y>  très-savans ,  passoicnt  pour-  médiocres,  parce  qu'ils 
y»  étoient  dénués  des  grâces  de  la  prononciîtion  \  de  sorte 
»  que  Démosthenes  avoit  raison  de  donner  à  l'action  le 
i»  premier,  le  second  et  le  troisième  rangs.  Car  si  l'élo- 
>»  quence  n'est  rien  sans  ce  talent,  et  si  l'action,  quoique 
»  dépourvue  d'éloquence  ,  a  tant  de  force  et  d'efficace  ^ 
»  ne  faut-il  pas  convenir  qu'elle  est  d'une  extrême  impor- 
»  tance  dans  le  discours  public  »  î  II  falloit  que  U 
manière  de  déclamer  des  anciens  eût  bien  plus  de  force 
que  la  nôtre,  pour  que  Démosthenes  et  Ciceron  ,  qui 
cxcelloient  dans  les  autres  parties ,  aient  jugé  que  » 
sans  l'action,  Téloquence  n*est  rien.  Nos  orateurs,  au- 
jourd'hui ,  n'adopteroient  pas  ce  jugement  :  aussr  M.  l'abbé 
Colin  dit-il  qu'il  y  a  de  réxagération  dans  la  pensée  de 
Démosthenes.  Si  cela  ctcit,  pourquoi  Ciceron  l'approu— 
veroit-il  sans  y  mettre    de   resîiiclioîi  ? 
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C  H  A  P  I  T  R  E     V. 

De  la   Musique, 

Jusqu'ici  j'ai  été  obligé  de  supposer  que 
la  musique  étoit  connue  des  anciens  :  il  est  à 
propos  d  en  donner  l'histoire, du  moins  en  tant 
C]ue  cet  art  fait  partie  du  langage. 

§.  45.  Dans  l'origine  des  langues,  la  pro- 
sodie étant  fort  variée  ,  toutes  les  inflexions 
de  la  voix  lui  étoient  naturelles.  Le  hasard 
ne  pouvoit  donc  manquer  d'y  amener  quel- 
quefois des  passages  dont  l'oreille  étoitflattée. 
On  les  remarqua  3  et  on  se  fit  une  habitude  de 
les  répéter.  1  elle  est  la  première  idée  qu'on 
eut  de  l'harmonie. 

§.  44.  L'ordre  diatonique  ,  c'est-à-dire  , 
celui  où  les  sons  se  succèdent  par  tons  et  par 
demi-tons  ,  paroit  aujourd'hui  si  naturel, 
qu'on  croiroit  qu'il  a  été  connu  le  premier  : 
mais  si  nous  trouvons  àe$  sOns  dont  les  rap- 
ports soient  beaucoup  plus  sensibles  ,  nous 
aurons  droit  d'en  conclure  que  la  succession 
en  a  été  remarquée  auparavant. 
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Puisqu'il  est  démontré  que  la  progressîort 
par  tierce  ,  par  quinte  et  par  octave  ,  tien*t 
immédiatement  au  principe  où  l'haruionie 
prend  son  origine  ,  c'est-à-dire  ,  à  la  réson- 
iiance  des  corps  sonores .  et  que  Tordre  diato- 
nique s'engendre  de  cette  progression  ;  c'est 
une  conséquence  que  les  rapports  des  sons 
doivent  être  bien  plus'  sensibles  dans  la  suc-^ 
cession  harmonique  ,  que  de  ns  l'ordre  diato- 
nique Celui-ci  ,  en  s'éloignant  du  principe 
de  l  harmonie  ,  ne  peut  conserver  des  rap- 
ports entre  les  sons  ,  qu'autant  qu'ils  lui  sont 
transmis  par  la  succession  qui  l'engendre.  Par 
exemple,  rddans  Tordre  diatonique  n'est  lié 
à  u£  y  que  parce  qu'ut,  ré  est  produit  par  Lt 
progression  ut ,  sol  ;  et  la  liaison  de  ces  deux: 
derniers  a  son  principe  dans  Tharmonie  des 
corps  sonores  ,  dont  ils  font  partie.  L'oreille 
confirme  ce  raisonnement  ;  car  elle  sent 
mieux  le  rapport  des  sons  ut ,  mi  ^  sol  ^  ut  ^ 
que  celui  des  sons  ut  ,  re,  mi  ^  fa.  Les  inter- 
valles harmoniques  ont  donc  été  remarqués 
les  premiers. 

Il  y  a  encore  ici  des  progrès  à  observer; 
car  les  sons  harmoniques  formant  des  inter- 
valles plus  ou  moins  faciles  à  entonner  ,  et: 
ayant  des  rapports  plus  ou  moins  sensibles  . 
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il  n'est  pas  naturel  qu'ils  aient  été  apper-^us 
et  saisis  aussi-tôt  les  uns  que  les  autres.  Il  est 
donc  vraisemblable  qu'on  n'a  eu  cette  pro- 
gression entière  ut  ^  mi ,  sol ,  ut ,  qu'après  plu- 
sieurs expériences.  Celle-là  connue  ,  on  en  lit 
d'antres  sur  1^  même  modèle  ,  telles  que 
sol,  si^  ré  y  sol.  -Quant  à  l'ordre  diatonique  , 
on  ne  le  découvrit  que  peu-à-peu ,  et  qu  a- 
près  beaucoup  de  tâtonnemens  ,  puisque  la 
génération  n'en  a  été  montrée  que  de  nos 
jours  (  1  ). 

§.  45.  Les  premiers  progrés  de  cet  art  ont 
donc  été  le  fruit  d'une  longue  expérience. 
On  en  a  multiplié  les  principes  ,  tant  qu'on 
n'en  a  pas  connu  les  véritables.  M.  Rameau 
est  le  premier  qui  ait  vu  l'origine  de  toute 
rbarmonie  dans  la  résonnance  des  corps  so- 
nores ,  et  qui  ait  rappelé  la  théorie  de  cet 
art  à  un  seul  principe.  Les  Grecs  ,  dont  on 
vante  si  fort  la  musique  ,  ne  connoissoient 
point ,  non  plus  que  les  Romains,  la  compo- 
sition à  plusieurs  parties.  Il  est  cependant 
vraisemblable  qu'ils  ont  de  bonne  heure  pra- 
tiqué quelques  accords  ,    soit  que  le  hasard 


(i)  Voyez  la  génération  harmonicjuc  de  M.  Rameau, 
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les  leur  eût  fait  remarquer  à  la  rencontre  de 
«leux  voix  ,  soit  qu'en  pint^ant  en  niëme-tenis 
deux  cordes  d'un  instrument ,  il  en  eussent 
senti  l'harmonie. 

§.  46.  Les  progrés  de  la  musique  ayant  été 
aussi  lents  ,  on  fut  long-tems  avant  de  songer 
à  la  séparer  des  paroles  ;  elle  eût  paru  tout- 
à-fait  dénuée  d'expression  :  d'ailleurs  la  pro- 
sodie s'étant  saisie  de  tous  les  tons  que  la 
voix  peut  former  ,  et  ayant  seule  fourni  l'oc- 
casion de  remarquer  leur  harmonie  ,  il  étoit 
naturel  de  ne  regarder  la  musique  que  comme 
un  art  qui  pouvoit  donner  plus  d'agrément 
ou  plus  de  force  au  discours.  Voilà  l'origine 
du  préjugé  des  anciens ,  qui  ne  vouloient  pas 
qu'on  la  séparât  des  paroles.  Elle  fut  à-peu- 
près  ,  à  regard  de  ceux  chez  qui  elle  prit 
naissance  ,  ce  qu'est  la  déclamation  par  rap- 
port à  nous  :  elle  apprenoit  à  régler  la  voix  , 
au-lieu  qu'auparavant  on  la  conduisoit  au 
hasard.  Il  devoit  paroître  aussi  ridicule  de  sé- 
parer le  clant  des  paroles  ,  qu'il  le  seroit 
aujourd'hui  de  séparer  de  nos  vers  les  sons  de 
notre  déclamation. 

§.  47.  Cependant  la  musique  se  perfec- 
tionna :  peu- à-peu  elle  parvint  à  égaler  l'ex- 
pression des  paroles  :  ensuite  elle  tenta  de  la 
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surpasser.  C'est  alors  qu'on  put  s'appercevoif 
qu'elle  étoit  par  elle-même  susceptible  de 
beaucoup  d'expression.  Il  ne  devoit  (ono 
plus  paroitre  ridicule  de  la  séparer  des  paroles. 
L'expression  que  les  sons  avoient  dans  la  pro- 
sodie qui  participoit  du  chant,  celle  qu'ils 
avoient  dans  la  déclarnarion  qui  étoit  cban- 
l;ante  ,  préparoient  celle  qu'ils  dévoient  avoir 
lorsqu'ils  seroient  entendus  seuls.  Deux  rai- 
sons assurèrent  même  le  succès  à  ceux  qui , 
avec  quelque  talent  ,  s'essayèrent  dans  ce 
nouveau  geare  de  musique.  La  première  ,  c'est 
que  sans  doute  ils  choisissoient  les  passages 
auxquels  ,  par  l'usage  de  la  déclamation  ,  on 
étoit  accoutumé  d'attacher  une  certaine  ex- 
pression, ou  que  du  moins  ils  en  imaginoient 
de  semblables.  La  seconde,  c'est  l'étonnement 
que ,  Mans  sa  nouvenuté  ,  cette  musique 
ne  pouvoit  manquer  de  produire.  Plus  on 
étoit  surpris  ,  plus  on  devoit  se  livrer  à  l'im- 
pression qu'elle  pouvoit  occasionner.  Aussi 
vit-on  ceux  qui  étoient  moins  difficiles  à 
émouvoir,  passer  successivement,  par  la  force 
des  sons  ,  de  la  joie  à  la  tristesse  ,  ou  même 
à  la  fureur.  A  cette  vue  ,  d'autres  qui  n'au- 
roient  point  été  remués  ,  le  furent  presque 
également.  Les  effets  de  cette  mu  s. que  de- 


ttji  Essai   sjjn   L'onic  ine 

vinrent  le  sujet  des  conversations  ,   et  l'ima- 
gination s'ëohauffoit  au  seul  récit  qu'on  en 
entendoit   faire.    Chacun  vouloit  en   juger 
par  soi-même  ,   et  les  hommes  aimant  com- 
munément à  voir  confirmer  les  choses  extra- 
ordinaires ,  venoient  entendre  cette  musique 
avec  les  dispositions  les  plus  favorables.  Elle 
répéta  donc  souvent  les  mêmes  miracles, 
.    §.  48.  Aujourd'hui  notre  prosodie  et  notre 
déclamation  sont  bien  loin  de  préparer  les 
effets  que    notre  musique  devoit  produire. 
Le  chant  n'est  pas  à  notre  égard  un  langage 
aussi  familier  qu'il  1  étoit  pour  les  anciens  , 
.  et  la  musique  séparée  des  paroles  n'a  plus 
cet  air  de  nouveauté ,  qui  seul  peut  beaucoup 
sur  l'imagination  :   d'ailleurs  ,    au  moment 
où  elle  s'exécute  ,  nous  gardons  tout  le  sang- 
froid  dont  nous  sommes  capables  ,  nou«  n'ai- 
dons point  le  musicien  à  nous  en  retirer ,  et 
les  sentimens  que  nous  éprouvons  naissent 
uniquement  de  l'action  des  sons  sur  Poreille. 
Mais  les  sentimçns  de  l'Ame  sont  ordinaire- 
ment si  f cibles ,  quand  l'imagination  ne  réagit 
pas  elle-même  sur  les  sens  ,  qu'on  ne  devroit 
pas  être  surpris  que  notre  musique  ne  pro- 
duisit pas    des  effets    aussi   surprenans  que 
celle  des  anciens.  Jl  faudroit  ^  pour  juger  de 

son 
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son  pouvoir  ,  en  exécuter  des  morceaux  de- 
vant  des    hommes  ^jui  auroient    beaucoup 
d'imagination  ,  pour  qui  elle  auroit  le  mérite 
de  la  nouveauté  ,  et  dont  la  déclamation  faite 
d'après   ime  prosodie   qui    particlperoit  du 
chant,    seroit  elle-même  chantante.    Mais 
cette  expérience  ^eroit  inutile ,  si  nous  étions 
aussi  portés  à   admirer  les  choses  qui  sont 
proche  de  nous ,  que  celles  qui  s'en  éloignent. 
§.  49.  Le  chant  fait  pour  des  paroles  est 
aujourd'hui  si  différent  de  notre  prononcia- 
tion ordip.aire  et  de  notre  déclamation,  que 
Timagination  a  bien  de  la  peine  à  se  prêter 
à  lillusion  de  nos  tragédies  mises  en  musique. 
D'un  autre  coté  ,  les  Grecs  étoient  bien  plus 
sensibles  que  nous ,  parce  qu  ils  avoientl  ima- 
gination plus  vive:  enBn  les  musiciens  pre- 
noient  les  momens  les  plus  favorables  pour 
les  émouvoir.  Alexandre  ,  par  exemple  ,  étoit 
à  table  ;  et ,  comme  le  remarque  Burette  (1)  , 
il  étoit  vraisemblablement  échauffé  par  les 
fumées  du  vin,  quand  une  musique  propre 
à  inspirer  la  fureur  ,  lui  frt  prendre  ses  armes. 
Je  ne  doute  pas  que  nous  n'ayions  des  soldats 


(i)  Hist.    de  Tacad.   des  belles-lettres,  tom.   5. 
Toms  L  T 
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à  qui  le  seul  bruit  des  tambours  et  des  trom- 
pettes en  feroit  faire  ijutaut.  Ne  jugeons 
donc  pas  de  la  musique  des  anciens  par  les 
effets  qu'on  lui  attribue;  mais  jugeons-en  par 
les  instrumens  dont  ils  avoient  l'usage,  et  Ion 
aura  lieu  de  présumer  qu'elle  devoit  être  in- 
férieure cà  la  nôtre. 

§.  5o.  On  peut  remarquer  que  la  musique, 
séparée  des  paroles  ,  a  été  préparée  chez  les 
Grecs  par  des  progrès  semblables  à  ceux  aux- 
quels les  Romains  ont  du  l'art  des  pantomimes , 
etq^ueces  deux  arts  ont  à  leur  naissance  causé 
la  ménie  surprise  chez  ces  deux  peuples,  et 
produit  des  effets  aussi  surprenans.  Cette  con- 
formité me  paroît  curieuse,  et  propre  à  con- 
£rmer  mes  conjectures. 

§.  5i.  Je  viens  de  dire,  d'après  tous  ceux 
qui  ont  écrit  sur  cette  matière ,  que  les  Grecs 
avoient  l'imagination  plus  vive  que  nous  : 
mais  je  ne  sais  si  la  vraie  raison  de  cette 
différence  est  connue  ,  il  me  semble  au 
moins  qu'on  a  tort  de  l'attribuer  uniquement 
au  climat.  En  supposant  que  celui  de  là 
Grèce  se  fût  toujours  conservé  tel  qu'il  étoit , 
rimagination  de  ses  habita ns  devoit  ,  peu- 
à-peu  ,  s  affoiblir.  On  va  voir  que  c'est  un 
effet  naturel  des  cliangemens  qui  arrivent  au 
langage. 
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J  ai  remarqué  ailleurs  (i)que  1  iiiiaginativon 
agit  bien  plus  vivement  dans   des   hommes 
qui   n'ont    point  encore  l'usage  des  signes 
d'institution  ;  par    conséquent ,   le  langage 
d'action  étant  immédiatement  l'ouvrage  de 
cette  imagination^  il  doit  avoir  plus  de  feu. 
En  effet ,  pour  ceux  à  qui  il  est  familier,  un 
seul  geste   équivaut   souvent  à  une  longue 
phrase.  Par  la  même  raison  ,  les  Lingues  faites 
sur  le  modèle  de  ce  langage  ,  doivent  être 
les  plus  vives  ;  et  les  autres  doivent  perdre 
de  leur  vivacité  ,  à  proportion  que ,  s'ëloi- 
gnant   davantage   de  ce  modèle  ,    elles  en 
conservent  moins    le   caractère.  Or  ce  que 
j'ai  dit  sur  la  prosodie  fait  voir  que  ,  par  cet 
endroit ,  la  langue  grecque  se  ressentoit  plus 
qu'aucune  autre   des  influences  du  laiigvige 
d'action  ,  et  ce  que  je  dirai  sur  les  iiiver- 
sions  ,   prouvera  que  ce   n'étoit  pas    là  les 
seuls  effets  de  cette  influence.  Cette  langu^a 
étoit   donc  très-propre  à  exercer  l'imagina- 
tion. La  nôtre  ,  au  contraire ,  est  si  simple 
dans   sa  construction  et  dans  sa  prosodie  , 
qu'elle  ne  demande  presque  que  l'exercice 


(r'  Prem.  part.,   §,   2i. 
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cfe  la  mémoire.  Nous  nous  contentons  ,  quand 
nous  parlons  dès  choses  ,  d'en  n  ppeller  les 
signes  ,  et  nous  en  réveillons  rarement  les 
idées.  Ainsi  rimagination  moins  sourent  re- 
muée ,  devient  naturellement  plus  difficile  à 
émouvoir.  Nous  devons  donc  l'avoir  moins 
vive  que  les  Grecs. 

§.  62.  La  prévention  poar  la  coutume  a 
été  ,  de  tcut  tems  ,  un  obstacle  aux  progrès 
des  arts  :  la  musique  s'en  est  sur-tout  ressen- 
tie. Six  cents  ans  avant  J.  C.  Timothée  fut 
banni  de  Spartes  par  un  décret  des  Ephores  , 
pour  avoir  ,  au  mépris  de  Tancienne  musi- 
que ,  ajouté  trois  cordes  à  la  lyre  ,  c'est-à- 
dire  ,  pour  avoir  voulu  la  rendre  propre  à 
exécuter  des  chants  plus  variés  et  plus  éten- 
dus :  tels  étoient  les  préjugés  de  ces  tems-là. 
Nous  en  avons  de  semblables ,  on  en  aura 
encore  après  nous  ,  sans  jamais  se  douter 
qu'ils  puissent  un  jour  être  trouvés  ridicules. 
Lulli  ,  que  nous  jugeons  aujourd'hui  si  sim- 
ple et  si  naturel  ,  a  paru  outré  dans  son 
tems.  On  disoit  que  ,  par  ses  airs  des  ballets , 
il  COI  rompoit  la  danse  ,  et  qu'il  en  alîoit  faire 
un  baladin cge,  ce  II  y  a  six  vingts  ans  ,  dit 
>)  Tabbé  du  Bos,  que  les  chants  qui  se  com- 
»  posoient  en  France  nétoient  ,  générale- 
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35  ment  parlant ,  qu'une  suite  de  notes  lon- 

)>  gués et  ...  ^.  il   y  a   quatre-vingts 

>3  ans  que  le  mouvement  de  tous  les  airs  de 
33  ballet  étoit  un  mouvement  lent  ,  et  leur 
•>:>  chant ,  s'il  est  permis  d'user  de  cette  ex- 
33  pression  ,  marchoit  posément  ,  mém« 
))  dans  sa  plus  grande  gaieté  :>:>,  Voilà  la  mu- 
sique que  regrettoient  ceux  qui  blâmoient 
Lulli. 

§.  53.  La  musique  est  un  art  où  tout  le 
monde  se  croit  en  droit  de  juger  ,  et  où  par 
conséquent  le  nombre  des  mauvais  juges  est 
bien  grand.  Il  y  a  sans  doute  dans  cet  art 
comme  dans  les  autres  ,  un  point  de  perfec- 
tion dont  il  ne  faut  pas  s'écarter  :  voilà  le 
principe.  Mais  qu'il  est  vague!  Qui  jusqu'ici 
a  déterminé  ce  point  ?  et  s'il  ne  l'est  pas ,  à 
qui  est-ce  à  le  reconnoître  ?  Est-ce  aux 
oreilles  peu  exercées  ,  parce  qu'elles  sont 
en  plus  grand  nombre  ?  Il  y  a  donc  eu  un 
tems  où  laniusique  de  Lulli  a  été  justement 
condamnée.  Est-ce  aux  oreilles  savantes, 
quoiqu'en  petit  nombre  ?  Il  y  a  donc  aujour- 
d'hui une  musique  qui  n'en  est  pas  moin* 
belle,  pour  être  différente  de  celle  de  Lulli. 

Il  devoit  arriver  à  la  musique  d'être  criti- 
quée à  mesure  qu'elle  se  perfectionneroît 
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davantage  ,  sur-toat  si  les  progrès  en  ëtoîenft 
considérables  et  subits;  car  alors  elle  ressem- 
ble nioins  à  ce  fjiroîY  est  accoutumé  d'eii- 
tendre.  Mais  commence  t-on  à  se  la  rendre 
fainiliere ,  on  la  goule  ,  et  elle  n'a  plus  que  le 
préjugé  conîr'elle. 

§.  *54.  Kous  ne  saurions  connoître  quel 
ëtoit  le  caractère  de  la  musique  instrumen- 
tale des  anciens  ,  je  me  bornerai  à  faire 
quelques  conjectures  sur  le  chant  de  leur 
déclamation. 

Il  s'écartoit  vraisemblablement  de  leur 
prononciation  ordinaire  h  peu-près  comme 
notre  déclamation  s'éloigne  de  la  notre  ,  et 
se  varioit  égaîem.ent  selon  le  caractère  des 
piecas  et  âes  scènes.  Il  devoif  "être  aussi 
simple  dans  la  comédie ,  que  la  prosodie  le 
permettoit.  C'étoit  la  prononciation  ordinaire 
qu'on  n'avoit  altérée  qu'autant  qu'il  avoit 
fallu  pour  en  apprécier  les  sons  ,  et  pour  con- 
duire la  voix  |)ar  des  intervalles  certains.  ' 

Dans  la  tragédie  ,  le  chant  et  oit  pliis  tarie 
et  plus  étendu  ,  et  principalement  d'ans  les 
monologues  auxquels  on  donnôît  le  nom  de 
cantiques.  Ce  sont  ordinairement  les  scènes 
les  plus  passionnées  ;  car  il  est  *n^'lLiiel  que 
le  même  personnage  qui-^se  cont^*àint  '  dafts^ 
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les  autres  ,  se  livre  ,  quand  il  est  seul ,  à  toute 
l'impétuosité  des  sentimens  qu'il  f'prouve. 
C'est  pourquoi  les  prêtes  PLomains  faisoient 
mettre  les  monologues  en  musique  par  des 
musiciens  de  profession.  Quelquefois  même 
ils  leur  laissoient  le  soin  de  composer  la  dé- 
clamation du  reste  de  la  pièce.  Il  n*en  étoit 
pas  de  même  chez  les  Grecs  ;  les  poëtes  y 
étoient  musiciens  ,  et  ne  confioient  ce  travail 
à  personne. 

Enfin  ,  dans  lés  chœurs  le  chant  étoit  plus 
chargé  que  dans  les  autres  scènes  :  c'étoient 
lesendroitsoùîepoëtedonnoitle  plus  d'essor 
à  son  génie  ;  il  n'est  pas  douteux  que  le  mu- 
sicien ne  suivit  son  exemple.  Ces  conjec- 
tures se  confirment  par  les  difFérentes  sortes 
d'instrumens  dont  on  accompagnoit  îa  voix 
des  acteurs  ;  car  ils  avoient  une  portée 
plus  ou  moins  étendue,  selon  le  caractère 
des  paroles. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  représenter  les 
choeurs  des  anciens  par  ceux  de  nos  opéra. 
La  musique  en  étoit  bien  différente  ,  puis- 
qu'ils ne  connoissoient  pas  la  composition 
à  plusieurs  parties  ,  et  les  danses  étoient 
peut-être  encore  plus  éloignées  de  ressembler 
à  nos  ballets.  «  Il  est  facile  de  concevoir,  dit 
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33  l'abbé  du  Bos,  qu'elles  n'étoient  autre  chose 
y)  que  les  gestes  et  les  démonstrations  que 
5)  les  personnages  des  chœurs  faisoient  pour 
5)  exprimer  leurs  sentimens  ,  soit  qu'ils  par- 
33  lassent,  soit  qu'ils  témoignassent,  par  un 
»  jeu  muet ,  combien  ils  étoient  touchés  de 
55  l'événement  auquel  ils  dévoient  s'inté- 
53  resser.  Cette  déclamation  obligeoit  souvent 
»  les  chœurs  à  marcher  sur  la  scène  ;  et 
w  comme  les  évolutions  que  plusieurs  per- 
33  sonnes  font  en  méme-tems  ,  ne  se  peuvent 
5)  faire  sans  avoir  été  concertées  auparavant, 
>5  quandon  ne  veut  pas  qu'elles  dégénèrent  en 
3-»  une  foule  ,  les  anciens  avoieut  prescrit  cer- 
53  taines  règles  aux  démarches  des  chœurs  >5. 
Sur  des  théâtres  aussi  vastes  que  ceqx  des  an- 
ciens  ,  ces  évolutions  pouvoient  former  des 
tableaux  bien  propres  à  exprimer  les  senti- 
mens dont  le  chœur  étoit  pénétré. 

§.  55.  L'art  de  noter  la  déclamation  ,  et  de 
raccompagner  d'un  instrument,  étoit  connu 
à  Rome  dès  les  premiers  tems  de  laPtépublique. 
Ladéclamationy  fut  dans  les  commenceniens , 
assez  simple  :  mais  par  la  suite ,  le  commerce 
des  Grecs  y  amena  des  changemens.  Les  Ro- 
mains ne  purent  résister  au?^  ciiarmes  de  l'har- 
monie et  de  l'expression  de  la  langue  de  ce 
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peuple.  Cette  nation  polie  devint  1  école  où 
ils  se  formèrent  le  goût  pour  les  lettres,  les 
arts  et  les  sciences  :  et  la  langue  latine  se 
conforma  au  caractère  de  la  langue  Grecque  > 
autant  que  son  génie  put  le  permettre. 

Ciceron   nous  apprend    que   les    accens 
qu'on  avoit  empruntés  ces  étrangers,  avoient 
changé  ,  d'une  manieie  sensible  ,  la  pronon- 
ciation des  Piomains.  Ils  occasionnèrent  sans 
doute  ,  de  pareils  changemens  dans  la  mu- 
sique des  pièces  dramaticjues  ,  l'un  est  une 
suite  naturelle  de  l'autre.  En  effet ,  Horace 
et  cet  orateur  remarquent  que  les  instriimens 
qu'on  employoit   au  théâtre  de   leur   tems  , 
avoient  une  portée  bien  plus  étendue   que 
ceux  dont  on  s'étoit  servi  auparavant  ;  que 
Facteur,  pour  les  suivre  ,  étoit  obligé  de  dé- 
clamer sur  un  plus  grand  nombre  de  tons  :  et 
que  le  chant  étoit  devenu  si  pétulant  qu'on 
n'en  pouvolt  observer  la  mesure  qu'en  s'a- 
gitant  d'une  manière  violente.   Je  renvoie  à 
ces  passages,  tels  que  les  rapporte  l'abbé  du 
Bos  ,    afin  qu'on  juge  si  l'on  peut  les  enten- 
dre d'une  simple  déclamation  (i). 


(i)  Tom.    3 ,  sect.    lo. 
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§.  56.  Telle  est  Vidée  qu'on  peut  se  fiiire  • 
de  la  clécîai-nation  c]  antante  et  des  causes 
qui  l'ont  introduite  5  eu  qui  l'ont  fait  varier. 
11  nous  reste  à  recLercLer  les  circonstances 
qui  ont  occasionné  une  déclaniation  aussi 
simple  qtïè  l'a  nôtre  ,  et  des  spectacle  sidif- 
férens  de  ceux  des  anciens. 

Le  climat  n'a  pas  permis  aux  peuples  froids 
et  flegmatiques  du  Nord  de  conserver  les 
accens  et  la  quantité  que  la  nécessité  avjoit 
introduits  dans  la  prosodie  à  la  naissance  des 
langues.  Quand  ces  barbares  eurent  inonSé 
l'empire  Romain  ,  et  qu'ils  en  eurent  conquis 
toute  la  partie  Occidentale  ,  le  latin  confo-ndù 
avec  leurs  idiomes  ,  perdit  son  caractère. 
Voilà  d'^ôù  nous  vient  le  défaut  d'accent  que 
nous  Regardons  comme  la  principale  beauté 
de  notre  prononciation  :  cette  origine  ne  pré- 
vient pas  en  sa  faveur.  Soûs  Tempire  de  ces 
peuples  grossiers  ,  les  lettres  tombèrent ,  les 
théâtre^urent  détruits ,  l'art  des  pantomime^^. 
celui  de  noter  la  déclamation  et  de  îa  parta- 
ger entre  deux  comédiens  ,  les  arts  qjii  con- 
courent à  la  décoration  des  spectacles  ,  tels 
que  l'arcliitecture  jla  peinture ,  la  sculpture  ^ 
et  tous  ceux  qui  sont  subordonnés  à  la  musi- 
que  périrent,  A  la  renaissance  des  lettres  ,  le 
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grniedes  langues  étoitsichangé/ette'smœu^s 
si  différentes  ,  qu'on  ne  put  rieTi  comprendre 
à  ce  que  les  aficiens  rapportoient  de  leurs 
spectacles.    -*^^  ^■ 

Pour  concevoir  parfaitement  la  cause  de 
cette  révolation  ;?  il  ne  faut  que  se  rappeller 
ce  que  j'ai  dit  sur  l'influence  de  la  prosodie. 
•Celle  des  Grecs  et  des  Romains  éfoit  si  carac- 
térisée quellë^avoit  des  principes'^ixes,' et  si 
connue  que  le  Peuple  même,  sâlis  en  avoir 
étudié  les  règles,  étoit  choqué  des  moindres 
défauts  de  prononciation.  C'est  là  ce  qui 
fournit  les  moyens  de  fai^e  un  art  de  la  décla- 
mation et  de  l'écrire  en  notes  :  dès-lors  cet 
art  fit  partië'dë  1  é<:hication. 

La  déclamation: ainsi  perfectionnée,  produi- 
sit l'art  der>arta£rer  léchant  et  les  erestes  entre 
deux  Comédiens,  celui  des  Pantomimes  ; 
et  étendant  même  son  influence  jûsques  sur 
la  forme  et  la  grandeur  des  Théâtres  elle 
donna  occasion  ,  coniiT-e  nous  l'avoiis  vu  ,  de 
les  faire  assez  vastes  pour  contenir  une  paiiiô 
.considérable  du  peuple. 

Voilà  l'origine  du  goût  des  Anciens  pour 
les  spectacles,  pour  les  décorations  ,  et  pour 
tous  les  arts  qui  y  sont  sufordcnnts  ;  îa 
Musique ,  rArchitecture  j  la   Peinture  et  la 
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Sculpture.  Chez  eux  il  ne  pouvoit  pres- 
que pas  y  avoir  de  talens  perclus  ,  parce 
que  chaque  citoyen  rencontrcïit ,  à  tous  mo- 
mens  ,  des  objets  propres  à  exercer  son  ima- 
gination. 

Notre  langue  n'ayant  presque  point  de 
prosodie ,  la  déclamation  n'a  pu  avair  de 
règles  fixes ,  il  nous  a  été  impossible  de  la 
noter ,  nous  n'avons  pu  connoitre  l'art  de  la 
partager  e^tre  deux  Acteurs  ,  celui  des  Pan- 
tomimes a  peu  d'attraits  pour  nous  ,  et  les 
Spectacles  ont  été  renfermés  dans  des  salles 
où  le  peuple  n'a  pu  assister.  De-là ,  ce  qui 
est  plus  à  regretter,  le  peu  de  goût  que 
nous  avons  pour  la  Musique,  l'Architecture, 
la  Peinture  et  la  Sculpture.  Kous  croyons 
seuls  ressembler  aux  Ai^ciens;  mais  que,  par 
cet  endroit ,  tes  Italiens  leur  ressemblent  bien 
plus  que  nou^sl  On  voit  donc  que,  si  nos- 
Spectacles  sont  si  différeurS  de  ceux  des  Grecs 
et  des  Romains  ,  c'est  un  effet  naturel  des 
changemens  arrivés  dans  la  prosodie. 
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CHAPITRE     yi. 

Comparaison  ds  la  déclamation  ckantantz  et  de 
la  déclamation  simple. 

§.  67.  il  OTRE  déclamation  admet  de  tems 
en  tems  des  intervalles  aussi  distincts  que  le 
chant.  Si  on  ne  les  altéroit  qu'autant  qu*il 
sèroft  nécessaire  pour  les  apprécier,  ils  nen 
pàroltrofent  pas  moins  naturels  ,  et  l'on 
pourroit  les  noter.  Je  crois  même  que  le 
goût  et  Toreille  font  préférer  au  bon  Comé- 
dien les  sons  harmoniques  ,  Voûtes  les  fois 
qu'ils,  ne  contrarient  point  trop  notre  pro- 
nonciation ordinaire.  C*est  sans  doute  pour 
ces  sortes  de  sons  que  Molière  avoit  imaginé 
des  notes  (  i  ).  Mais  le  projet  de  noter  le  reste 
de  la  déclamation  est  impossible  ;  car  les 
inflexions  de  la  voix  y  sont  si  foibîes  que , 
pour  en  apprécier  les  tons ,  il  faudroit  altérer 
les  intervalles  au  point  que  la  déclamation 
cboquercit  ce  que  nous  appelions  la  nature, 

J^i}  KéL  ci-it.  tom.  lîl ,  scrct.  XVIÎL 
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§.58.  Quoique  notre  déclamation  ne 
reçoive  pas ,  comme  le  clianr,  une  succession 
de  sons  appréciables ,  elle  rend  cependant  les 
sentimens  de  l'ame  as.sez  vivement  pour 
remuer  ceux  à  qui  elle  est  familière ,  ou 
qui  parlent  une  langue  dqnt  la  prosodie  est 
peu  variée  et  peu  animée.  Elle  produit  sans 
doute  cet  effet,  parce  que  les  sons  y  conser- 
vent à-peu-près  entre  eux  les  mêmes  pro- 
portions que  dans  le  chant.  Je  dis  à-peu-prés  ; 
car,  n'y  étant  pas  appréciables,  ils  ne  sau- 
roient  avoir  des  rapports  aussi  exacts. 

Noire  déclamation  est  donc  naturellement 
moins  expressive  que  la  musique.  En  effet, 
quel  est  le  spnl^plus  propre  à  rendre,  un  s^enti- 
nient  de  l'Ame?  C'est  d'abord  celui  qui  imite  le 
cri  qui  en  est  le  signe  naturel,  il  est  roq^mun 
à  la  déclamation  et  à  la  musique;  eurùiite  ce 
sont  les  sons  liarmoniques  de  ce  premier,  parce 
quils  lui  sont  liés  plus  étroitement.  Enfin, 
ce  sont  tous  les  sons  qui  peuvent  être  en- 
gendrés de  cette  harmonie,  variés  et  com- 
binés dans  le  mouvement  qui  caractérise 
chaque  passion;  car  tout  sentiment  de  l'Ame 
détermine  le  ton  et  le  mouvement  du  chant 
qui  est  le  plus  propre  à  rexprimer.  Or,  ces 
deux  dernières  espèces  de  sons  se  trouvent 
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rareiuent  clans  notre  déclamation  ,  et  d'ail- 
leurs elle  n'imite  fas  les  mouvemens  de 
l'Ame,  comme  le  chant. 

§.  69.  Cependant  elle  supplée  à  ce  défaut 
par  l'avantage  qu'elle  a  de  nous  paroître  plus 
naturelle.  Elle  donne  à  son  expression  un 
air  de  vérité  qui  fait  que  ,  si  elle  agit  sur 
les  sens  plus  foihlemen^q^le  la  musique,  elle 
agit  plus  vivement  sur  l'imagination.  C'est 
pourquoi  nous  sommes  souvent  plus  touchés 
d'un  morceau  bien  déclamé  ,  que  d'un  beau 
récitatif.  Mais  chacun  peut  remarquer  que, 
dans  les  momens  où  la  musique  ne  détruit 
pas  l'illusion ,  elle  fait  à  son  tour  une  im- 
pression bien  plus  grande. 
^  §.  6d.  Quoique  notre  déclamation  ne 
puisse  pas  se  noter  ,  il  me  semble  qu'on 
pourroiten  quelque  sorte  la  fixer.  Il  suffîroit 
qu'un  Musicien  eût  assez  de  goût  pour  ob- 
server, dans  le  chant,  à-peu-près  les  mêmes 
proportions  que  la  voix  suit  dans  la  décla- 
mation. Ceux  qui  se  seroient  rendus  ce  chant 
familier  ,  pourroient ,  avec  de  l'oreille ,  y  re- 
trouver la  déclamation  qui  en  auroit  été  le 
modèle.  Un  homme  rempli  des  récitatifs  de 
I  LuUi  ,  ne  déclameroit-il  pas  les  Tragédies 
!  de  Quinault  comme  Lulli  les  eût  déclamées 
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lui-même  ?  Pour  rendr^cependant  la  chose 
plus  facile ,  il  seroit  à  souhaiter  que  lamélodie 
fût  extrêmement  simple  ,  et  qu'on  n'y  distin- 
guât les  inflexions  de  la  voix  qu'autant  qu'il 
seroit  nécessaire  pour  les  apprécier.  La  dé- 
clamation se  reconnoitroit  encore  plus  aisé- 
ment dans  les  récitatifs  de  LuUi ,  s'il  y  avoit 
mis  moins  de  musique.  On  a  donc  lieu  de 
croire  que  ce  seroit  là  un  grand  secours  pour 
ceux  qui  auroient  quelques  dispositions  à 
bien  déclamer. 

§.  61.  La  prosodie»  dans  chaque  langue, 
ne  s'éloigne  pas  également  du  chant:  elle 
recherche  plus  ou  moins  les  accens  ,  et*méme 
les  prodigue  à  Texcès ,  ou  les  évite  tout-à- 
fait  ,  parce  que  la  variété  des  tempéramens 
ne  permet  pas  aux  peuples  de  divers  climats 
de  sentir  de  la  même  manière.  C'est  poiir- 
q^uoi  les  langues  demandent  ,  selon  leur 
caractère ,  différens  genres  de  déclamation 
et  de  musique.  On  dit,  par  exemple,  que 
le  ton  âfbnt  les  Anglois  expriment  la  colère , 
n'est,  en  Italie,  que  celui  de  l'étonnement. 

La  grandeur  des  théâtres  ,  les  dépenses  des 
Grecs  et  des  Romains  pour  les  décorer,  les 
masquée  qui  donnoientà  chaque  personnage 
la  physionomie  que  deniandoit  son  caractère, 

la 
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la  déclamation  qui  avoit  des  règles  fixes  ,  et 
qui  étoit  susceptible  déplus  d  expression  que 
Ja  nôtre  ,  tout  paroit  prouver  la  supériorité 
des  spectacles  des  anciens.  Nous  avons  pour 
dédommagement  ,  les  grace^j  d'expression  du 
visage ,  et  quelques  finesses  de  jeu ,  que  notre 
manière  de  déclamera  seule  pu  faire  sentir. 


CHAPITRE     VIL 

Quelle  est  la  prosodie  la  plus  parfaite, 

§.62.  V^KACux  sera,  sans  doute,  tenté  de 
décider  en  faveur  de  la  prosodie  de  sa  langue  : 
pour  nous  précautionner  contre  ce  préjugé  , 
tachons  de  nous  faire  dç:s  idées  exactes. 

La  prosodie  ja  plus  parfaite  est  celle  qui , 
par  son  kannon-e  ,  est  la  plus  propre àexpri- 
môr  toutes  sortes  de  caractères.  Or  trois  cho- 
ses concourent  à  l'harmonie  ,  la  qualité  des 
sons  .  les  intervalles  par  où  ils  se  succèdent  , 
et  le  mouvement.il  faut  donc  qu'une  langue 
ait  des  sons  doux  ,  moins  doux  ,  durs  même  , 
en  un  mot  de  toutes  les  espèces  ,  qu'^fc^ait 
desaccens  qui  déterminent  la  voix  à  s  élever 
et  à  s'abaisser;  enfin  que  ,  par  Tinégalité  de 

Tome  L  Y 


tzgi  iissAT   srn   l  oniGixK 

ses  syllabes  ,  elle  puisse  exprimer  toutes  sortes 
de  mouvemens. 

Pour  produire  llicirmonie  ,  les  clnites  ne 
doivent  pas  se  placer  indifréremmenf.  Il  y  a 
desmomens  où  elle  doit  être  suspendue  ,  il  y 
Ten  a  d'autres  où  elle  doit  finir  par  un  repos 
sensible.  Par  conséquent ,  dans  une  langue  , 
dont  la  prosodie  est  parfaite  ,  la  succession 
âes  sons  doit  être  subordonnée  à  la  chute  de 
chaque  période ,  en  sorte  que  les  cadences 
soient  plus  ou  moins  précipitées  ,  et  que  l'o- 
reille né  trouve  un  repos  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer  que  quand  Tesprit  est  entièrement 
satisfait. 

§.  65.  On  reconnoîtra  combien  la  prosodie 
des  Romains  approchoit  plus  que  la  nôtre  de 
ce  point  de  perfection  ,  si  Ion  considère  l'é- 
tonnement  ayec  lequel  Ciceron  parle  des  effets 
du  nombre  oratoire.  Il  représente  le  peuple 
ravi  en  admiration  à  la  chute  des  périodes 
Iiarmonieuses  ;  et  pour  montrer  que  le  nom- 
bre en  est  l'unique  cause,  il  change  Tordre  des 
mots  d'une  période  qui  avoit  eu  de  grands  ap- 
plaudissemens,  et  il  assure  qu'on  en  sentaussr- 
tofPRparoitre  l'harmonie.  La  dernière  cons- 
truction ne  conservoit  plus  ,  dans  le  mélange 
des  longues  et  des  brèves  ,  ni  dans  celui  de» 
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iaccens  ,  Tordre  nécessaire  pour  la  satisfaction 
de  l'oreille  (  i  ).  Notre  langue  a  de  la  douceur 
et  de  la  rondeur,  mais  il  faut  quelque  chose  de 
plus  pour  l'harmonie.  Je  ne  vois  pas  que,  dans 
les  différens  tours  qu'elle  autorise  ,  nos  ora- 
teurs aient  jamais  rien  trouvé  de  semblable 
à  ces  cadences  qui  frappoient  si  vivement  les 
Romains. 

§.  64.  Une  autre  raison  qui  confirme  la  su- 
périorité de  la  prosodie  latine  sur  la  nôtre  , 
c'est  le  goût  des  Romains  pour  l'harmonie  , 
et  la  délicatesse  du  peuple  même  à  cet  égard. 
hes  comédiens  ne  pouvoient  faire  ,  dans  un 
vers  ,  une  syllabe  plus  longue  ou  plus  brève 
qu'ilnefalloit.  qu'aussi-tôt  toute  l'assemblée  , 
dont  le  peuple  faisoit  partie ,  ne  s'élevât  contre 
cette  mauvaise  prononciation. 

Nous  ne  pouvons  lire  de  pareils  faits  sans 
quelque  surprise  ,  parce  que  nous  ne  remar- 
quons rien  parmi  nous  qui  puisse  les  confir- 
mer. C'est  qu'aujourd'hui  la  prononciation 
des  gens  du  monde  est  si  simple, que  ceux  qui 
la  choquent  légèrement  ne  peuvent  être  re- 
levés que  par  peu  de  personnes  ,  parce  qu'il 
y  en  a  peu  qui  se  la  soient  rendu  familière. 

6)  Traité  de  l'orat. 

y  ^ 
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Chez  les  Romains  ,  elle  étoit  si  caractérisée  f 
le  nombre  en  étoit  si  sensible,  que  les  oreilles 
les  moins  fines  y  étoient  exercées  :  ainsi  ce 
qui  altérait  l'harmonie  ne  pouvoit  manquer 
de  les  offenser. 

§.  65.  A  suivre  mes  conjectures  ,  si  les  Ro- 
luains  ont  dû  être  plus  sensibles  à  l'harmonie 
que  nous ,  les  Grecs  y  ont  dû  être  plus  sensibles 
qu'eux, et  les  Asiatiques  encore  plus  que  les 
Grecs  :  car  plus  les  langues  sont  anciennes  , 
plus  leur  prosodie  doit  approcher  du  chant. 
Aussi  a  -  t  -  on  lieu  de  conjecturer  que  le  grec 
étoit  plus  harmonieux  que  le  latin  ,  puisqu'il 
lui  prêta  des  accens.  Quant  aux  Asiatiques , 
ils  recherchoient  l'harmonie  avec  une  affec- 
tation que  les  Romains  trouvoient  excessive. 
Ciceron  le  fait  entendre,  lorsqu'aprés  avoir 
blâmé  ceux  qui ,  pour  rendre  le  discours  plus 
cadencé  ,  le  gâtent  à  force  d'en  transposer  les 
termes  ,  il  représente  les  orateurs  asiatiques 
comme  plus  esclaves  du  nombre  que  les  au- 
tres. Peut-être,  aujourd'hui  trouveroit-il  que 
le  caractère  de  notre  langue  nous  fait  tomber 
dans  le  vice  opposé  :  mais  si  par>là  nous  avons 
quelques  avantages  de  moins ,  nous  verrons 
ajUeurs  que  nous  en  sommes  dédommagés 
par  d'autres  endroits. 
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Ce  que  j'ai  dit  à  la  fin  du  <^ixieme  chapitre 
de  cette  section  ,  est  une  preuve  bien  sensible 
de  la  supériorité  de  la  prosodie  des  anciens. 


CHAPITRE    VIII. 

De  Vorigine  de  la   Poésie, 

$.  66.  Oi ,  dans  Torigine  des  langues  ,  la  pro- 
sodie approcha  du  chant ,  le  style  ,  afin  de 
copier  les  images  sensibles  du  langage  d'ac- 
tion ,  adopta  toutes  sortes  de  figures  et  de 
métaphores,  et  fut  une  vraie  peinture.  Par 
exemple ,  dans  le  langage  d'action ,  pour  don- 
ner à  quelqu'un  l'idée  d'un  homme  effrayé  , 
on  n'avoit  d'autre  moyen  que  d'imiter  les  cris 
et  les  mouvemens  de  la  frayeur.  Quand  on 
voulut  communiquer  cette  idée  par  la  voie 
des  sons  articulés  ^  on  se  servit  donc  de  toutes 
les  expressions  qui  la  présentoient  dans  le 
même  détail.  Un  seul  mot  qui  ne  peint  rien  , 
eût  été  trop  foible  pour  succéder  immédiate- 
ment au  langage  d'action.  Ce  langage  étoit 
si  proportionné  à  la  grossièreté  des  esprits 
que  les  sons  articulés  n'y  pôuvoient  suppléer  , 
qu'autant  qu'on  accumuloit  les  expressions 
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les  unes  sur  les  autres.  Le  peu  d'abondance 
des  langues  ne  permetloit  pas  même  de  par- 
ler autrement.  Comme  elles  fournissoient  ra- 
rement le  terme  propre  ,  on  ne  faisoit  deviner 
une  pensée  qu'àforce  de  répéter  les  idées  qui 
lui  ressembloient  davantage.  Voilà  l'origine 
du  pléonasme  :  défaut  qui  doit  particulière- 
ment se  remarquer  dans  les  langues  ancien- 
nes. En  effet ,  les  exemples  en  sont  très-fré- 
quens  dans  1  hébreu.  On  ne  s'accoutuma  qise 
fort  lentement  à  lier  à  un  seul  mot  des  idées 
qui ,  auparavant,  ne  s'exprimoient  que  par  des 
niouvemens  fort  com.posés  ;  et  l'on  n'évita  les 
expressions  diffuses  que  quand  les  langues 
devenues  plus  abondantes  ,  fournirent  des 
termes  propres  et  familiers  pour  toutes  les. 
idées  dont  on  avoit  besoin.  La  précision  du 
style  fut  connue  beaucoup  plutôt  chez  les 
peuples  du  Nord.  Par  un  effet  de  leur  tem- 
pérament froid  et  flegmatique  ,  ils  abandon- 
nèrent plus  facilement  tout  ce  qui  se  ressentoit 
du  langage  d'action.  Ailleurs  les  influences 
de  cette  manière  de  communiquer  ses  pes- 
6ées,se  conservèrent  long-tems.  Au-jourd'hui 
même ,  dans  les  parties  méridionales  de  l'Asie  , 
le  pléonasme  est  regardé  comme  une  élégance 
du  discours. 
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^.  C7.  Le  Style  dans  son  origine,  a  été  poé- 
tique ,  puisqu'il  a  commencé  par  peindre  les* 
idées  avec  les  images  les  plus  sensibles  ,  et 
fju'il  étoit  d'ailleurs  extrêmement  mesuré- 
]Mais  les  langues  devenant  plus  abondantes  , 
le  langage  d'action  s'abolit  peu-  à -peu,  la- 
voix  se  varia  moins  ,  le  goût  pour  les  figures 
et  les  métaphores  ,  par  les  raisons  que  j'en? 
donnerai ,  diminua  insensiblement ,  et  le  style 
se  rapprocha  de  notre  prose.  Cependant  les 
auteurs  adoptèrent  le  langage  ancien  ,co  mme^ 
plus  vif  et  plus  propre  à  se  graver  dans  la  mé- 
moire :  unique  moyen  de  faire  passer  pour 
lors  leurs  ouvrages  à  la  postérité.  On  donna 
différences  formes  à  ce  langage  ;  on  imagina 
des  règles  pour  en  augmenter  Iharmonie  , 
et  on  en  lit  un  art  particulier.  La  nécessité 
où  Ton  étç)it  de  s'en  servir  ,  fit  croire  pendant 
long-tems  qu'on  ne  devoit  composer  qu'en 
vers.  Tant  que  les  hommes  n'eurent  point 
de  caractère  pour  écrire  leurs  pensées,  cette 
opinion  étoit  fondée  sur  ce  que  les  vers  s'ap- 
prennent et  se  retiennent  plus  facilement.  La. 
prévention  la  fit  cependant  encore  subsister 
après  que  cette  raison  eut  cessé  d'avoir  lieu». 
Lufin  un  philosophe  ne  pouvant  se  plier  aux 
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règles  de  la  poésie,  hasarda  le  premier  d'écrire 

en  prose  (  i  )^ 

§.  6S.  La  rime  ne  dut  pas  ,  comme  la  me- 
sure ,  les  figures,  et  les  métapliores  ,  sonori- 
gine  à  la  naissance  des  langues.  Les  peuples 
du  Nord  ,  froids  et  flegmatiques  ,  ne  purent 
conserver  une  prosodie  aussi  mesurée  que 
celle  des  autres  ;  lorsque  la  nécessité  qui 
Favoit  introduite  ,  ne  fut  plus  la  même.  Pour 
y  suppléer  ,  ils  furent  obligés  d'inventer  la 
rime. 

§.  69.  Il  n'est  pas  difficile  d'imaginer  par 
quels  progrès  la  poésie  est  devenue  un  art. 
Les  hommes  ayant  remarqué  les  chutes  uni- 
formes et  régulières  que  le  hasard  amenoit 
dans  le  discours  ,  les  différens  mouvemens 
produits  par  rinégalité  des  syllabes,  et  l'im- 
pression agréable  de  certaines  inflexions  de 
la  voix  ,  se  firent  àes  modèles  de  nombre  et 
d'harmonie,  où  ils  puisèrent  peu-à  peu  toutes 
les  règles  de  la  versification.  La  musique 
et  la  poéîie  sont  donc  naturellement  nées 
ensemble. 

§.  70.  Ces  deux  arts  s'associèrent  celui  du 

(1)  Phérécides,de  l'isle  de  Scyros,  est  le  premier  qu'on 
sache  avoir  éciit  en  prose. 
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geste,  plus  ancien  qu'eux  ,  et  qu'on  appelloit 
du  nom  de  danse.  D'où  r.ous  pouvons  con- 
jecturer que  ,  dans  tous  les  tems  et  cîiez  tous 
\ts  peuples  ,  onauroit  pu  remarquer  quelque 
espèce  de  danse,  de  musique  et  ce  poésie.  Les 
Romains  nous  apprennent  que  le*  Gaulois  et 
les  Germains  avoient  leurs  musiciens  et  leurs 
poètes:  on  a  observé  ,  de  nos  jours,  la  même 
chose  par  rapport  aux  Nègres  ,  aux  C;iril;es 
et  aux  Iroquois.  C'est  ain->i  qu'on  trouve  , 
parmi  les  Barbares ,  le  germe  des  arts  qui  se 
sont  formés  chez  les  nations  polies,  et  qui, 
aujourd'hui  destinés  k  nourrir  le  Inxe  dans 
nos  Villes  ,  paroissent  si  éloignés  de  leur  e^ri- 
gine  qu'on  a  bien  de  la  peine  aie  reconnoitre. 
§-71.  L'étroite  liaison  de  ces  arts  à  leur 
naissance ,  est  la  vraie  raison  qui  les  a  fait  con- 
fondre par  les  anciens  sous  un  nom  générique. 
Chez  eux  le  terme  de  musique  comprend  non- 
seulement  Fart  qu'il  désigne  dans  notre  lan- 
gue ,  mais  encore  celui  du  geste  ,  la  danse  :  la 
poésie  et  la  décl.imation.  C'est  donc  à  Qkis 
arts  réunis  qu'il  faur  rapporter  la  plupart  à^s^ 
effets  de  leur  musique  ,  et  dès-lors  ils  i:e  sont 
plus  M  surprenans  (  i  ), 

(i)  On  dit,  par  exemple,  que  la  musiq'JC  de  Tcrparidrô 
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§.72.  On  voit  sensiblement  cpelétoitrobjet 
«]es  premières  poésies.  Dans  rétablissement 
des  sociétés  ,  les  hommes  ne  pouvoient  point 
encore  s'occuper  des  choses  de  pur  agrément  ^ 
et  les  besoins  qui  les  obligeoient  de  se  réunir  , 
bornoient  leurs  vues  à  ce  qui  pouvoit  leur 
être  utile  ou  nécessaire.  La  poésie  et  la  mu- 
sique ne  furent  donc  cultivées  que  pour  faire 
connoitre  la  religion  ,  lesloix,et  pour  con- 
server le  souvenir  des  grands  hommes  ,  et 
des  services  qu'ils  avoient  rendus  à  la  société. 
E-ien  n'y  étoit  plus  propre ,  ou  plutôt  c'étoit 
le  seul  moyen  dont  on  put  se  servir  ,  puisque 
récriture  n'étoit  pas  encore  connue.  Aussi 
tous  les  monumens  de  l'antiquité  prouvent-ils. 
quecesarts,àleurnaissance,ontété  destinés  à 
linstructiondes  peuples.  LesGauloisetles  Ger- 
mains s'en  servoient  pour  conserver  leur  his- 
toire et  leurs  loix  ;  et  chez  les  Egyptiens  et  les 
Hébreux ,  ils  faisoient  en  quelque  sorte  partie 
de  la  religion.  Yoilà  pourquoi  les  anciens  vou- 
loient  que  l'éducation  eût  pour  principal  objet 
l'étude  de  la  musique  :  je  prends  ce  terme  dans 


appaisa  une  sédition  :  mais  cette  musique   n'étoit   pas  un 
simple  chant  j  c'ctoit  des  vers  (jue  dvchmoit  ce  pocte. 
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toute  l'étendue  qu'ils  lui  donnoient.  Les  Pio- 
lîiains  jugoient  la  musique  nécessaire  à  tous 
les  âges ,  parce  qu'ils  trouvoient  qu'elle  en- 
seignoitce  que  les  enfans  devoi ent apprendre , 
et  ce  que  les  personnes  faites  dévoient  savoir. 
Quant  aux  Grecs  ,  il  leur  paroissoit  si  honteux 
de  lignorer  ,  qu'un  musicien  et  un  savant 
ëtoient  pour  eux  la  même  chose  ,  et  qu'an 
ignorant  étoit  désigné  dans  leur  langue  ,  par 
le  nom  d'un  homme  qui  ne  sait  pas  la  musi- 
que. Ce  peuplenesepersuadoitpas  que  cet  art 
fut  de  l'invention  des  hommes  ,  et  il  croyoit 
ten«r  des  dieux  les  instrumens  qui  letonnoient 
davantage.  Ayant  plus  d'imagination  que  nous, 
il  étoit  plus  sensible  à  l'harmonie  :  d'ailleurs  , 
la  vénération  qu'il  avoit.  pour  lesloix,  poiu: 
la  rehgion  et  pour  les  grands  hommes  qu'il 
célébroit  dans  ses  chants  ,  passa  à  la  musique 
qui  conservoit  la  tradition  de  ces  choses. 

§.  75.  La  prosodie  et  le  style  étant  devenus 
plii6  simples  ,  la  prose  s'éloigna  de  plus  en 
plus  de  la  poésie.  D'un  autre  coté  lespiit 
ht  des  progrés ,  la  poésie  en  parut  avec  des 
images  plus  neuves  ;  par  ce  moyen  elle  s'é- 
loigna aussi  du  langage  ordinaire  ,  fut  moins 
à  la  portée  du  peuple  ,  et  devint  moins  propre 
à  rinstmction. 
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D'ailleurs  les  faits  ,  les  loix  et  toutes  les  cho- 
ses dont  il  falloit  que  les  hommes  eussent 
connoissance  ,  se  multiplièrent  si  fort ,  que 
la  mémoire  étoit  trop  foible  pour  un  pareil 
fardeau  ;  les  sociétés  s'agrandirent  au  point 
que  la  promulgation  des  loix  ne  ponvoit  par- 
venir que  difficilement  à  tous  les  citoyens. 
il  fallut  donc  ,  pour  instruire  le  peuple  ,  avoir 
recours  à  quelque  nouvelle  voie.  C'est  alors 
qu'on  imagina  l'écriture  :  j'exposerai  plus  bas 
quels  en  furent  les  progrès  (  i  ). 

A  la  naissance  de  ce  nouvel  art ,  la  poésie 
et  la  musique  commencèrent  à  changer  d'ob- 
jet relies  se  partagèrent  entre  l'utile  et  l'agréa- 
ble ,  et  enfin  se  bornèrent  presqu'aux  choses 
de  pur  agrément.  Moins  elles  devinrent  né- 
cessaires ,  plus  elles  cherchèrent  les  occasions 
de  plaire  davantage ,  et  elle  firent  lune  et 
l'autre  des  progrès  considérables. 

La  musique  et  la  poésie ,  jusques-là  insé- 
parables,commencèrent, quand  elles  se  fitrent 
perfectionnées  ^  à  se  diviser  en  deux  arts  dif- 
férens.  Mais  on  cria  à  l'abus  contre  ceux 
qui  les  premiers  bazardèrent  de  les  séparer. 


(0  CKap.  XIII  de  cette  scct. 
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Les  effets  qu'elles  pouvoient  produire  sans 
se  prêter  des  secours  mutuels  ,  n'étoient  pas 
encore  assez  sensibles  ,  on  ne  prëvoyoit  pas 
ce  qui  devoit  leur  arriver,  et  d'ailleurs  ce 
npuvel  usage  étoit  trop  contraire  à  la  cou- 
tume. On  eu  appelloit ,  comme  nous  aurions 
fait,  à  l'antiquité,  qui  ne  les  avoit  jamais 
employées  l'une  sans  l'autre;  et  Ion  con- 
cluoit  que  des  airs  sans  paroles,  ou  des  vers 
polir  n'être  point  cliantés ,  étoient  quelque 
chose  de  trop  bizarre  pour  avoir  jamais  du 
succès.  Mais  qî:iand  l'expérience  eut  prouvé 
le  contraire,  les  philosophes  commencèrent 
à  craindre  que  ces  arts  n'énervassent  les 
mœurs.  Ils  s'opposèrent  à  leurs  progrès  et 
citerentaussi  Tant  quité,  quin'en  avoit  jamais 
fait  usage  pour  des  choses  de  pur  agrément. 
Ce  n'est  donc  point  sans  avoir  eu  bien  des 
obstacles  à  surmonter  que  la  musique  et  la 
poésie  ont  cliangé  d'objets,  et  ont  été  dis- 
tinguées en  deux  arts. 

§.  74.  On  seroit  tenté  de  croire  que  le 
préjugé  qui  fait  respecter  l'antiquité  a  com- 
mencé à  la  seconde  génération  des  hommes. 
Plus  nous  sommes  ignorans ,  plus  nous  avons 
besoin  de  guides,  et  pins  nous  sommes  por- 
tés à  croire  quQ  ceux  qui  sont  venus  avant 
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ïîOTis ,  ont  bien  fiiit  tout  ce  qu'ils  ont  fait  ^ 
et  qu'il  ne  nous  reste  qu'à  les  imiter.  Plu- 
sieurs siècles  d'expérience  auroient  bien  dit 
nous  corriger  de  cette  prévention. 

Ce  que  la  raison  ne  peut  faire  ,  le  tems 
et  les  circonstances  l'occasionnent,  mais  sou- 
vent pour  faire  tomber  dans  des  préjugés  tout 
contraires.  C'est  ce  qu'on  peut  remarquer 
au  sujet  de  la  poésie  et  delà  musique.  Notre 
prosodie  étant  devenue  aussi  simple  qu'elle 
l'est  aujourd'hui,  ces  deux  arts  ont  >été'si 
fort  réparés,  que  le  projet  de  les  réunir  sur 
un  théâtre  a  paru  ridicule  à  tout  le  monde  > 
et  le  paroit  même  encore  ,  tant  on  est  bizarre, 
à  plusieurs  de  ceux  qui  applaudissent  à 
l'exécution. 

§.  76.  L'objet  des  premières  poésies  nous 
indique  quel  en  étoit  le  caractère.  Il  est  vrai- 
semblable qu'elles  ne  chantoient  la  religion, 
les  loix  et  les  h^ros ,  que  pour  réveiller  dans 
les  citoyens  des  sentimens  d'amour  ,  d'admi- 
ration et  d'émulation.  C'étoient  des  pseau- 
mes  ,  des  cantiques,  des  odes  et  des  chansons. 
Quant  aux  poèmes  épiques  et  dramatiques  , 
ils  ont  été  connus  plus  tard. L'invention  en  est 
due  aux  Grecs  ,  et  l'iiistoire  en  a  été  faite  si 
souvent ,  que  personne  ne  l'ignore» 
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'§.  76.  On  peut  juger  du  style  des  pre- 
mières poésies  ,  par  le  génie  d-s  premières 
langues. 

En  premier  lieu  ,  l'usage  de  sous-entendre 
fdes  mots  y  étoit  fort  fréquent.  I^'hébreu  en 
est  la  preuve ,  m-ais  en  voici  la  raison. 

La  coutume  introduite  par  la  nécessité  de 
mêler  ensemble. le  langage  d'action  et  celui 
des  sons  ardculés  ,  subsista  encore  long- 
tems  après  que  c€tte  nécessité  eût  cessé  , 
sur-tout  chez  les  peuples  dont  l'imagination 
ëtoit  plus  vive  ,  tels  que  les  orientaux.  Cela 
fut  cause  que  dans  la  nouveauté  d'un  mot,  on 
s'entendoit  également  bien  en  ne  l'employant 
pas  comme  en  l'employant.  On  l'omettoit 
<lonc  volontiers  pour  exprimer  plus  vivement 
sa  pensée  ,  ou  pour  la  renfermer  dans  la 
mesure  d'un  vers.  Cette  licence  étoit  d'autant 
plus  tolérée ,  que  la  poésie  étant  faite  pour 
être  chantée  ,  et  ne  pouvant  encore  être 
écrite ,  le  ton  et  le  geste  suppléoient  au  mot 
qu'on  avoit  omis.  Mais  quand  ,  par  une  lon- 
gue habitude  ,  un  nom  fut  devenu  le  signa 
le  plus  naturel  d'une  idée  ,  il  ne  fut  pas  aisé 
d'y  suppléer.  C'est  pourquoi ,  en. descendant 
clés  langues  anciennes  aux  modernes  ,  on 
s'appercevra  que  l'usage  de  sous  -  entendre 
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àes  mots  est  de  moins  en  moins  reçu.  No-, 
tre  langue  le  rejette  même  si  fort ,  qu'on 
diroit  quelquefois  qu'elle  se  méfie  de  notre 
pénétration. 

^-^  §.  77.'"En  second  lieu  ,  l'exactitude  et  la 
précision  ne  pouvoient  être  connues  des 
premiers  poètes.  Ainsi  ,  pour  remplir  la  me- 
sure des  vers  ,  on  y  inséroit  souvent  des 
mots  ut. les  ,  ou  l'on  répétoit  la  même  chose 
de  pl'.:sleurs  manières  :  nouvelle  raison  des 
pléonismes  fréquens  dans  des  langues  an- 
ciennes. 

§.  78.  Enfin  5  la  poésie  étoit  extrêmement 
figurée  et  métaphorique;  car  on  assure  que 
dans  les  langues  orientales  ,  la  prose  même 
souffre  des  figures  que  la  poésie  des  Latins 
n'emploie  que  rai*ement.  C'est  donc  chez  les 
poètes    orientaux    que   fentliousiasme  pro- 
duisoit  les  plus  grands  désordres  :  c'est  chez 
eux  que  les  passions  se  mon troient  avec  des 
couleurs  qui  nous  paroitroient  exagérées.  Je 
ne  sais  cependant  si  nous  serions  en  droit  de 
les  blâmer.  Ils  ne  sentoient  pas  les  choses 
comme  nous  ,  ainsi  ils  ne    dévoient  pas  les 
exprimer  de  la  même  manière.  Pour  appré- 
cier leurs  ouvrages  ,  il  faudroit  considérer  le 
tempérament  des  nations  pour  lesquelles  ils 

ont 
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ont  écrit.  On  parle  beaucoup  de  la  belle  na- 
ture ;  il  n'y  a  pas  même  de  peuplé  poli  qui 
ne  se  pique  de  limiter  ;  mais  chacun  croit 
ei>  trouver  le  modèle  dans  sa  manière  de 
sentir.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  si  on  a  tant  de 
peine  à  la  reconnoitre ,  elle  change  trop  sou- 
vent de  visage,  ou  du  moins  elle  prend  trop 
l'air  de  chaque  pays.  Je  ne  sais  même  si  la 
façon  dont  j'en  parle  actuellement ,  ne  se  sent 
pas  lin  peu  du  ton  qu'elle  prend  depuis  quel- 
que tems  en  France. 

§.  79.  Le  style  poétique  et  le  langage  ordi- 
naire ,  en  s'éloignant  l'un  de  l'autre  ,  laissè- 
rent entre  eux  un  milieu  où  l'éloquence  prit 
son  orîgtne  ,  et  d'où  elle  s'écarta  pour  se 
rapprocher  tantôt  du  ton  de  la  poésie ,  tantôt 
de  celui  de  la  conversation.  Elle  ne  diffère 
de  celui-ci ,  que  parce  qu'elle  rejette  toutes 
les  expressions  qui  ne  sont  pas  assez  nobles, 
et  de  celui-là  ,  que  parce  qu'elle  n'est  pas 
assujettie  à  la  même  mesure  ,  et  que,  selon 
ie  caractère  des  langues  ,  on  ne  lui  permet 
pas  certaines  figures  et  certains  tours  qu'on 
souffre  dans  la  poésie  :  d'ailleurs ,  ces  deux 
arts  se  confondent  quelquefois  si  fort ,  qu'il 
n'est  plus  possible  de  les  distinguer. 
Tome  L  X 
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CHAPITRE     IX. 
Des  Mots, 

J  E  n'ai  pu  interrompre  ce  que  j'avois  à  dire 
sur  Tart  des  gestes  ,  la  danse  ,  la  prosodie  ,  la 
déclamation  ,  la  musique  et  la  poésie  :  toutes 
ces  choses  tiennent  trop  ensemble  et  au 
langage  d'action  qui  en  est  le  principe.  Je 
vais  actuellement  rechercher  par  quels  pro- 
grès le  langage  des  sons  articulés  a  pu  se 
perfectionner  et  devenir  enfin  le  plué  com- 
mode de  tous. 

§.  So.  Pour  comprendre  comment  les 
hommes  convinrent  entr'eux  du  sens  des  pre- 
miers mots  qu'ils  voulurent  mettre  en  usage  . 
il  suffit  d'observer  qu'ils  les  prononçoient 
dans  des  circonstances  où  chacun  étoit  obligé 
de  les  rapporter  aux  mêmes  perceptions.  Par- 
là  ils  en  fixoient  la  signification  avec  plus 
d'exactitude  ,  selon  que  les  circonstances  , 
en  se. répétant  plus  souvent ,  accoutumoient 
davantage  I-esprit  à  lier  les  mêmes  idées  avec 
les  méme§^ signes.  Le  langage   d'action  le- 
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voit  les  ambiguïtés  et  les  équivoques  qui  , 
dans  les  commencemens  ,  dévoient  être  fré- 
quentes. 

§.  81.  Les  objets  destinés  à  soulager  nos 
besoins ,  peuvent  bien  échapper  quelquefois 
à  notre  attention  ,  mais  il  est  difficile  de  ne 
pas  remarquer  ceux  qui  sont  propres  à  pro- 
duire des  s^ntimens  de  crainte  et  de  dou- 
leur. Ainsi  les  hommes  ayant  du  nomm^ 
les  choses  plus  tôt  ou  plus  tard ,  à  proportion 
qu'elles  attiroient  davantage  leur  attention  ; 
il  est  vraisemblable  ,  par  exemple ,  que  les 
animaux  qui  leur  faisoient  la  guerre  ,  eurent 
des  noms  avant  les  fruits  dont  ils  se  nour- 
rissoient.  Quant  aux  autres  objets  ,  ils  ima- 
ginèrent des  mots  pour  les  désigner,  selon 
qu'ils  les  trouvoient  propres  à  soulager  des 
besoins  plus  pressans  ,  et  qu'ils  en  recevoient 
des  impressions  plus  vives. 
^.  §.  82.  La  langue  fut  long-tems  sans  avoir 
d'autres  mots  que  les  noms  qu'on  avoit  don- 
nés aux  objets  sensibles  ,  tels  que  ceuxd'^r^/*^ , 
fruit ,  eau  ^  feu  ,  et  autres  dont  on  avoit  plus 
souvent  occasion  de  parler.  Les  notions  com- 
plexes des  substances  étant  connues  les  pre- 
mières ,  puisqu'elles  viennent  immédiatement 
àes  sens  .  dévoient  étr«  les  premières  à  avoir 
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des  noms.  A  mesure  qu'on  fut  capable  de  les 
analyser  ,  en  réfléchissant  sur  les  différentes 
perceptions  qu'elles  renferment  ,  on  imagina 
des  signes  pour  des  idées  plus  simples.  Quand 
on  eut ,  par  exemple  ,  celui  à^arhrt  ,  on  fit 
ceux  de  tronc  ,  branche  ,  feuille  ,  verdure  ,  etc. 
On  distingua  ensuite  ,   mais  peu- à-peu  ,  les 
différentes  qualités  sensibles  de^  objets  ;  on 
remarqua  les  circonstances  où  ils  pouvoient 
se  trouver ,  et  Ton  fit  des  mots  pour  expiimer 
toutes  ces  choses  :  ce  furent  les  adjectifs  et 
les  adverbes.  Mais  on  trouva  de  grandes  dif- 
ficultés à  donner  des  noms  aux  opérations 
de  r  Ame  ,  parce  qu'on  est  naturellement  peu 
propre  à  réâéchir  sur  soi-même.  On  fut  donc 
long-tems  à  n'avoir  d'autre  moyen  pour  ren- 
dre ces  idées  ^je  vois  ^j'entends  ,je  veux  ^faïme  , 
et  autres  semblables ,   que  de  prononcer  le 
nom  des  choses  d'un  ton  particulier  ,  et  de 
marquer  à-peu-près  par  quelque  action  la 
situation  où  l'on  se  trouvoit.  C'est  ainsi  que 
lesenfans,  qui  n'apprennent  ces  mots   que 
qiiand  ils  savent  déjà  nommer  l^s  objets  qui 
ont  le  plus  de  rapport  à  eux  ,   font  connoître 
ce  qui  se  passe  dans  leur  Ame. 

§.  83.  En  se  faisant  une  habitude  de  se  com- 
muniquer ces  soriesd'idées  par  des  actions, 
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les  hommes  s'accoutumèrent  à  les  détermi- 
ner, et  dés  lors  ils  commencèrent  à  trouver 
plus  de  facilité  à  les  attacher  à  d'autres  si- 
gnes. Les  noms  qu'ils  choisirent  pour  cet 
effet  ,  sont  ceux  qu'on  appella  verbes.  Ainsi 
les  premiers  verues  n'ont  été  imaginés  que 
pour  exprimer  1  état  de  l'Ame  ,  quand  elle 
agit  ou  patit.  Sur  ce  modèle  ,  on  en  fit  en- 
suite pour  exprimer  celui  de  chaque  chose. 
Ils  eurent  cela  de  commun  avec  les  adjec- 
tifs ,  qu'ils  désignoient  l'état  d'un  être ,  et  ils 
eurent  de  particulier  qu'ils  le  marquoient  efi 
tant  qu'il  consiste  en  ce  qu'on  appelle  action 
et  passion.  Sentir  ^  se  mouvoir,  étoient  des  ver- 
bes ;  grand ,  petit ,  étoient  àes  adjectifs  :  pour 
les  adverbes ,  ils  servoient  à  faire  connoitre 
les  circonstances  que  les  adjectifs  n'expri- 
moient  pas. 

§.84.  Quand  on n'avoit point  encore Tusage 
^es  verbes  ,  le  nom  de  l'objet  dont  onvouloit 
parler  se  prononçoit  dans  le  moment  même 
qu'on  indiquoit  par  quelque  action  l'état  de 
son  Ame  :  c'étoit  le  moyen  le  plus  propre 
à  se  Hiire  entendre.  Mais  quand  on  commença 
à  suppléer  à  l'action  par  le  moyen  des  sons 
articulés  ,  le  nom  de  la  chose  se  présenta 
naturellement  le  premier  ^  comme  étant  le 
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sigiie  le  plus  familier.  Cette  manière  de  s^ê-^ 
noncer  étoit  la  plus  commode  pour  celui  qui 
parloit  et  pour  celui  qui  écoutoit.  Elle  l'étoir 
pour  le  premier,  parce  qu'elle  le  faisoit  com~ 
mencer  par  l'idée  la  plus  facile  à  dommuiii- 
quer  i  elle  rétoit  encore  pour  le  second  , 
parce  qu'en  fixant  son  attention  à  l'objet 
dont  on  yoidoit  l'entretenir  ,  elle  le  prépa- 
roit  à  comprendre  plus  aisément  un  terme 
moina  u^ité  ^  et  dont  la  signification  ne  de- 
voit  pas  être  si  sensible.  Ainsi  l'ordre  le  plus 
naturel  des  idées  vouloit  qu'on  mît  le  ré- 
gime avant  le  verbe  :  on  disoit ,  par  exemple  ; 
Jruu  vouloir^ 

"=*tCela  peut  encore  se  confirmer  par  une 
réflexion  bien  simple  :  c'est  que  le  langage 
d'action  ayant  seul  pu  servir  de  modeie  à 
celui  des  sons  articulés ,  ce  dernier  a  du  ^ 
dans  les  commencemens  ,  conserver  les  idées 
dans  le  niéme  ordre  que  lusage  du  premier 
avoit  rendu  le  plus  naturel  r  or  on  ne  pou- 
voit  ^  avec  le  langage  d'action ,  faire  connoitre 
l'état  de  son  Ame  qu'en  montrant  l'objet 
auquel  il  se  rapportoit.  Les  mouvemens  qui 
exprimoient  un  besoin  ,  n'étoient  entendus 
qu'autant  qu'on  avoit  indiqué  par  quelque 
geste  ce  qui  étoit  propre  à  le  soulager..  S'ib 
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précécîoient ,  c'étoit  à  pure  perte  ,  et  Tort 
ëtoit  obligé  de  les  répéter  ;  car  ceux  à  quf 
©n  votiloit  faire  connoltre  sa  pensée  ,  étoient 
encore  trop  peu  exercés  pour  songer  à  se 
les  rappeller  ,  dans  le  dessein  <ïen  inter- 
préter le  sens  ;  mais  l'attention  qu'on  don- 
noit  sans  effort  à  Tobjet  indiqué  ,  facilitoit 
l'intelligence  de  Faction.  H  me  semble  même 
qu'aujourd'hui  .ce  seroit  encore  la  manière  la^ 
plus  naturelle  de  se  servir  de  ce  langage. 

Le  verbe  venant  après  son  régime  ,  le  nom 
qui  le  ré^issoit ,  c'est-à-dire  le  nominatif  , 
ne  pouvoit  être  placé  entre  deux  ;  car  il  en 
auroit  obscurci  le  rapport.  Il  ne  pouvoit  pas 
non  plus  commencer  la  phrase  ,  parce  que- 
son  rapport  avec  son  régime  eut  été  moins 
sensible.  Sa  place  étoit  donc  après  le  verbe  : 
par- là  les  mots  se  construisoient  dans  le 
même  ordre  dans  lequel  ils  se  régissoient , 
unique  moyen  d'en  faciliter  l'intelligence. 
On  disoit  fruit  vouloir  Pierre  ,  pour  Pierre  veut 
Ju  fruit ,  et  la  première  construction  n'étoit. 
pas  moins  naturelle  que  Tautre  l'est  actuelle- 
ment. Cela  se  prouve  par  la  langue  latine  ^ 
où  toutes  deux  sont  également  reçues.  Il  pa- 
roît  que  cette  langue  tient  comme  un  milieur 
entre  les  plus  anciennes  et  les  plus  modern8s> 
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€t  qu'elle  participe  du  caractère  des  uites  et 
des  autres. 

§.  85.  Les  verbes,  dans  leur  origine > 
n*exprimoient  Tétat  des  choses  que  d'une 
manière  indéterminée.  Tels  sont  les  infinitifs 
aller,  cigir.  L'action  dont  on  les  accompagnoit 
suppléoit  au  reste  ,  c'est-à-dire ,  aux  tems  , 
aux  modes  ,  aux  nombres  et  aux  personnes. 
En  disant  arbre  voir  ,  on  faisoit  connoitre , 
par  quelque  geste  ,  si  Ton  parloit  de  soi  ou 
d'un  autre  ,  d'un  ou  de  plusieurs  ,  du  passé  , 
du  présent  ou  de  1  avenir ,  enfin  dans  un 
sens  positif  ou  dans  un  sens  conditionnel. 

§.  86.  La  coutume  de  lier  ces  idées  à  de 
pareils  signes,  ayant  facilité  les  moyens  de  les 
attacher  à  des  sons,  on  inventa  ,  pour  cet 
effet ,  des  mots  qu'on  ne  plara  dans  le  dis- 
cours qu'après  les  verbes ,  par  la  même  raison 
que  ceux-ci  ne  l'avoient  été  qu'après  les 
noms.  On  rangeoit  donc  ces  idées  dans  cet 
ordre  ,  fruit  manger  à  r avenir  moi  ^  pour  dire  , 
je  mangerai  du  fruit, 

§.  87.  Les  sons  qui  rendoient  la  significa- 
tion du  verbe  déterminée  ,  lui  étant  toujours 
ajoutés,  ne  firent  bientôt  avec  lui  qu'un  seul 
mot,  qui  se  terminoit  différemment  selon  ses 
différentes  acceptions.   Alors  le    verbe    fut 
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regardé  comme  un  nom  qui,  quoique  indéfini 
dans  son  origine,  éioit ,  par  la  variation  de 
ses  tenis  et  de  ses  modes,  devenu  propre  à 
exprimer,  d'tine  manière  déterminée  ,  l'état 
d'action  et  de  passion  de  chaque  chose.  C'est 
de  la  sorte  que  les  hommes  parvinrent  insen- 
siblement à  imaginer  les  conjugaisons. 

§.  88.  Quand  les  mots  furent  devenus  les 
sigties  les  plus  naturels  de  nos  idées,  la  né- 
cessité de  les  disposer  dans  un  ordre  aussi 
contraire  à  celui  que  nous  leur  donnons 
aujourd'hui  ne  fut  plus  la  même.  On  con- 
tinua cependant  de  le  faire,  parce  que  le 
caractère  des  Langues,  formé  d'après  cette 
nécessité ,  ne  permit  pas  de  rien  changer  à 
cet  usage;  et  l'on  ne  commença  à  se  rap- 
procher de  notre  manière  de  concevoir  qu'a- 
prés  que  plusieurs  idiomes  se  furent  succédés 
les  uns  aux  autres.  Ces  changemens  furent 
fort  lents ,  parce  que  les  dernières  Langues 
conservèrent  toujours  une  partie  du  génie  de 
celles  qui  les  avaient  précédées.  On  voit  dans 
le  latin  un  re^fte  bien  sensible  du  caractère  des 
plus  anciennes,  doù  il  a  passé  jusques  dans  nos 
conjugaisons.  Lorsque  nous  disons j e fais ^ je  fal- 
sois,  je  fis,  je  jerai  y  etc.  nous  ne  distinguons 
le  tems ,  le  mode  et  le  nombre,  qu'en  va* 
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nanties  terminaisons  du  verbe;  ce  qui  pro- 
vient de  ce  que  nos  conjugaisons  ont  en 
cela  été  faites  siu'  le  modèle  de  celles  des 
Latins.  Mais  lorsque  nous  disons  j'ai  fait  y  J'eus 
fait ,  f  avais  fait ,  etc.  nous  suivons  Tordre  qui 
nous  est  devenu  le  plus  naturel  :  car  fait  est 
ici  proprement  le  verbe ,  puisque  c'est  le  nom 
qui  marque  l'étu t  d'action  ;  et  avoir  ne  répond 
qu'au  son  qui  ^  dans  l'origine  des  Langues  f 
venoit  après  le  verbe,  pour  en  désigner  I0 
tems ,  le  mode  et  le  nombre. 

§.  89.  On  peut  faire  la  même  remarque 
sur  le  terme  être  ,  qui  rend  le  participe  auquel 
on  le  joint,  tantôt  équivalent  à  un  verbe 
passif,  tantôt  au  prétérit  composé  d'un  verbe 
actif  ou  neutre.  Dans  ces  phrases  ,  Je  suis 
aimé.  Je  métois  fait  fort  y  je  ^erois  parti  \  aimé 
exprime  l'état  de  passion,  fait  biparti  celui 
d'action  :  mais  suis ,  étoitet  serois  ne  marquent 
ejue  le  tems,  le  mode  et  le  nombre.  Ces 
sortes  de  mots  étoient  de  peu  d" usage  dans 
les  conjugaisons  latines;  et  ils  s'y  construis. 
6oient  comme  dans  tes  premières  Langues  ^ 
c'est-à-dire  ,  après  le  verbe. 

§.  90.  Puisque,  pour  signifier  le  tems,  le 
mode  et  le  nombre,  nous  avons  des  termes, 
que  nous  mettons  avant  le  verbe,  nous  pour- 
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rions ,  en  les  plaçant  après,  nous  faire  un  mo- 
dèle des  conjugaisons  des  premières  Langues^. 
Cela  nous  donneroit ,  par  exemple ,  au-lieu  de 
je  suis  aimé  ,  j^ùois  aimé j  etc.  aimé  suis  ,  aimé 
étois  ,  etc. 

§.  91.  Les  hommes  ne  multiplièrent  pas  les 
mots  sans  nécessité,  sur- tout  quand  il  com- 
mencèrent à  en  avoir  l'usage;  illeurencoùtoit 
trop  pour  les  imaginer  et  pour  les  retenir.  Le 
même  nom  qui  étoit  le  signe  d'un  tems  ou 
d'un  mode,  fut  donc  mis  après  chaque  verbe x- 
d'où  il  résulte  que  chaque  mere-Langue  n'a 
d'abord  eu  qu  une  seule  conjugaison.  Si  le 
nombre  en  augmenta,  ce  fut  par  le  mélange 
de  plusieurs  Langues,  ou  parce  que  les  mots 
destinés  à  indiquer  les  tems  ,  les  modes ,  etc. 
se  prononçant  plus  ou  moins  facilement  selon 
le  verbe  qui  les  précédoit ,  furent  quelquefois 
altérés. 

§.  92.  Les  différentes  qualités  de  l'Ame  ne 
sont  qu'un  effet  des  divers  états  d'action  et  de 
passion  par  où  elle  passe ,  ou  des  habitudes 
qu'elle  contracte ,  lorsqu'elle  agit  ou  pàtit  à 
plusieurs  reprises.  Pour  connoitre  ces  quali- 
tés, il  faut  donc  déjà  avoir  quelque  idée  des 
différentes  manières  d'agir  et  de  pâtir  de  cette 
substance  :  ainsi  les  adjectifs  qui  les  exprl^^ 
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ment  ji'ont  pu  avoir  cours  qu'après  que  les 
verbes  ont  été  connus.  Les  mots  de  parler 
et  de  persuader  ont  nécessairement  été  en 
usage  avant  celui  àî éloquent:  cet  exemple 
suffit  pour  rendre  ma  pensée  sensible. 

§.  g3.  :En  parlant  des  noms  donnés  aux 
qualités 'des  choses  ,  je  n'ai  encore  fait  men- 
tion que  des  adjeciifs  :  c'est  que  les  substan- 
tifs abstraits  n'ont  pu  être  connus  que  long- 
tems  après.  Lorsque  les  hommes  commencè- 
rent à  remarquer  les  différentes  qualités  des 
objets ,  ils  ne  les  virent  pas  toutes  seules  ;  mais 
ils  les  apperrurent  comme  quelque  chose 
dont  un  sujet  étoit  revêtu.  Les  noms  qu'ils 
leur  donnèrent  durent ,  par  conséquent ,  em- 
porter quelque  ïàîtç^  de  ce  sujet:  tels  sont  les 
vaoXs grand  ^  vigilant  ,  etc.  Dans  la  suite  on 
repassa  sur  les  notions  qu'on  s'étoit  faites ,  et 
Ton  fut  obligé  de  les  décomposer  ,  afin  de 
pouvoir  exprimer  plus  commodément  de  nou- 
velles pensées  :  c'est  alors  qu'on  distingua  les 
qualités  de  leur  sujet,  et  qu'on  fit  les  subs- 
tantifs abstraits  de  grandeur  ,  vigilance^  etc.  Si 
nous  pouvions  remonter  à  tous  les  noms  pri- 
mitifs, nous  reconnoîtrions  qu'il  n'y  a  point 
de  substantifabstraitquine  dérive  dequelqne 
adjectif  ou  de  quelque  verbe. 
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§.  94.  Avant  l'usage  des  verÎ3es  on  avoit 
déjà  ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  des  adjectifs 
pour  exprimer  des  qualités  sensibles;  parce 
que  les  idées  les  plus  aisées  à  déterminer  ont 
dû  les  premières  avoir  des  noms.  Mais  faute 
de  mots  pour  lier  l'adjectif  à  son  substantif, 
on  se  contentoit  de  mettre  l'un  à  côté  de 
l'autre.  Monstre  terrible  signifioit ,  ce  monstre  est 
terrible  ;  car  l'action  suppléoit  à  ce  qui  n'étoit 
pas  exprimé  par  les  sons.  Sur  quoi  il  faut 
observer  que  le  substantif  se  construisoit 
tantôt  avant  ,  tantôt  après  l'adjectif  ,  selon 
qu'on  vouloit  plus  appuyer  sur  Tidée  de  l'un 
ou  sur  celle  de  l'autre.  Un  homme  surpris 
de  la  hauteur  d'un  arbre  ,  disoit  grand  arbre  , 
quoique  dans  toute  auti'e  occasion  il  eût  dit 
arbre  grand  :  car  l'idée  dont  on  est  le  plus 
frappé  ,  est  celle  qu'on  est  naturellement 
porté  à  énoncer  la  preaiiere.^^ 

Quand  on  se  fut  fait  des  verbes  ,  on  re- 
marqua facilement  que  le  mot  qu'oa  leur 
avoit  ajouté  pour  en  distinguer  la  personne , 
le  nombre  ,  le  tems  et  le  mode  ,  avoit  encore 
la  propriété  de  les  lier  avec  le  nom  qui  les 
régissoit.  On  employa  donc  ce  même  mot 
pour  la  liaison  de  l'adjectif  avec  son  subs- 
tantif, ou  du  moins  on  en  imagina  un  sem- 
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blable.  Yoilà  à  quoi  répond  celui  àiàre  ,  à 
cela  prés  qu'il  ne  suffit  pas  pour  désigner  la 
personne.  Cette  manière  de  lier  deux  idées 
eit  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  (  i  ),  ce  qu'on 
appelle  affirmer.  Ainsi  le  caractère  de  ce  mot 
est  de  marquer  T affirmation. 

§.95.  Lorsqu'on  s  en  servit  pour  la  liaison 
du  substantif  et  de  l'adjectif ,  on  le  joignit  à 
ce  dernier  comme  à  celui  sur  lequel  l'affir- 
mati on  tombe  plus  particulièrement.  Il  arriva 
bientôt  ce  qu'on  a  voit  déjà  vu  à  l'occasion  dea 
verbes  ;  c'est  que  les  deux  ne  firent  qu'un  mot. 
Par-là  les  adjectifs  devinrent  susceptibles  de 
conjugaison  ,  et  ne  furent  distingués  des  ver- 
bes que  parce  que  les  qualités  qu'ils  expri- 
moient  n'étoient  ni  action  ni  passion.  Alors  , 
pour  mettre  tous  ces  noms  dans  une  même 
classe ,  on  ne  considéra  le  verbe  que  comme 
jm  mot  quï^su^eptible  de  conjugaison  ,  affzrw.e  duri 
sujet  une  qualité  quelconque.  Il  y  eut  donc  trois 
sortes  de  verbes  :  les  uns  actifs  ou  qui  signi- 
fient action  ;  les  autres  passifs  ou  qui  marquent 
passion  ;  et  les  derniers  neutres  ,  ou  qui  indi- 
quent toute  autre  qualité.  Les  grammairiens 


(i)  Prcm.  part. ,   sçct,  2, 
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cliangerent  ensuite  ces  divisions ,  ou  en  ima- 
ginèrent de  nouvelles  ,  parce  qu'il  leur  parut 
plus  commode  de  distinguer  les  verbes  par  le 
régime  que  par  le  sens.  ^ 

§.  96,  Les  adjectifs  s 'étant  changés  en  ver- 
bes ,  la  construction  des  langues  fut  quelque 
peu  altérée.  La  place  de  ces  nouveaux  verbes 
varia  comme  celle  des  noms  d'où  ils  déri- 
voient:  ainsi  ils  lurent  mis  tantôt  avant ,  tantôt 
après  le  substantif  dont  ils  étoientle  régime. 
Cet  usage  s'étendit  ensuite  aux  autres  verbes. 
Telle  est  Fëpoque  qui  a  préparé  la  construc- 
tion qui  nous  est  si  naturelle. 

§.  97.  On  ne  fut  donc  plus  assujetti  à  arran- 
ger toujours  ses  idées  dans  le  même  ordre  : 
on  sépara  de  plusieurs  adjectifs  le  mot  qui 
leur  avoit  été  ajouté  ;  on  le  conjugua  à  part  ; 
et  après  l'avoir  long-tems  placé  assez  indiffé- 
remment ,  comme  le  prouve  la  langue  latine , 
on  le  fixa  dans  la  notre  après  le  nom  qui  le 
régit  et  avant  celui  qu'il  a  pour  régime. 

§.  98.  Ce  mot  n'étoit  ]e  signe  d'aucune  qua- 
Hté ,  et  n'auroit  pu  être  mis  au  nombre  des 
verbes ,  si  en  sa  faveur  on  n'avoit  pas  étendu  la 
notion  du  verbe ,  comme  on  Tavoit  déjà  fait 
pour  les  adjectifs.  Ce  nom  ne  fut  donc  plus 
considéré  que  comme  un  mot  qui  signifia  affir- 
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mation  avecdistinct'fon  de  personnes ,  des  nombres  ^ 
de  tems  et  de  modes.  Dés  -  lors  le  verbe  être  fut 
proprement  le  seul.  Les  Grammairiens  n'ayant 
pas  suivi  le  progrès  de  ces  cliangemens  ,  ont 
eu  bien  de  la  peine  à   5'accorder  sur  l'idée 
qu'on  doit  avoir  de  cette  sorte  de  noms  (  1  ). 
§.  99.  Les  déclinaisons  des  Latins  doivent 
s'expliquer  de  la  même  manière  que  leurs 
conjugaisons  :  l'origine  n'en  sauroit  ^re  dif- 
férente. Pour  exprimer  le  nombre  ,  le  cas  et 
le  genre  ,  on  imagina  des  mots  qu*oi>  plaça 
après  les  noms ,  et  qui  en  varièrent  la  termi- 
naison. Sur  quoi  on  peut  remarquer  que  nos 
déclinaisons  ont  ét^  faites  en  partie  sur  celle 
de  la  langue   latine  ,  puisqu'elles  admetteat 
différentes  terminaisons,  et  en  partie d'aprè3 
l'ordre  que  nous  donnons  aujourd'hui  à  nos 
idées  ;  car  les  articles  qui  sont  les  signes  du 
nombre  ,  du  cas  et  du  genre  ,  se  mettent 
avant  les  noms. 

Il  me  semble  que  la  comparaison  de  notre 


fr;  De  toutes  les  parties  de  l'Oraison,  dit  Tabbé Ré- 
gnier ,  il  n'y  en  a  aucune  dont  nous  ayons  autant  de  dtfî- 
nitionsquc  nous  en  avons  des  verbes.  Gramm.  Franc,  pagji 

langue 
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langue  avec  celle  des  Latins  rend  mes  con- 
jectures  assez  vraisemblaljles  ,  et  qu'il  y  a  lieu 
de  présumer  qu'elles  s'écarteroient  peu  de  la 
vérité ,  si  l'on  pouvoit  remonter  à  une  pre- 
mière langue. 

§.  100.  Les  coîîjngaisons  et  les  déclinaisons 
latines  ont  sur  les  nôtres  l'avantage  de  la  va- 
riété et  de  laprécision.  L'usage  fréquent  que 
nous  somme?  obligés  de  faire  des  verbes 
auxiliaires  et  des  articles  ,  rend  le  style  diffus 
et  traînant:  cela  est  d'autant  plus  sensible  que 
nous  portons  le  scrupule  jusqu'il  répéter  les 
articles  sans  nécessité.  Par  exemple  ,  nous  ne 
disons  pas  c'est  le  plus  pieux  et  plus  savant  homme 
que  je  connaisse  ,  mais  nous  disons  c'est  le  ph^s 
pieux  et  le  plus  savant^  etc.  On  p.eut  encore 
remarquer  que  ,  par  la  nature  de  nos  décli- 
naisons ,  nous  manquons  de  ces  noms  que  les 
Grammairiens  appellent  comparatifs,  à  quoi 
nous  ne  suppléons  que  par  le  mot  plus  ,  qui 
demande  les  mêmes  ré])étitions  que  Tarticle. 
Les  conjugaisons  et  les  déclinaisons  étant  les 
parties  de  loraison  qui  reviei^nent  le  plus 
souvent  dans  le  discours.il  est  démontré  que 
notre  langue  a  moins  de  précision  que  la 
langue  latine. 

§.10 1  .Nos  conjugaisons  etnos  déc^  "naisons 
Tome  L  Y 
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ont  à  leur  tour  un  avantage  snr  cel^e  âei 
Latins  ;  c'est  qu'elles  nous  f^nt  distinguer  des 
sensqui  se  confondentdansleur  langue. Nous 
avons  trois  prétérits  ^  Je  fis  ,  fa:  fait ,  j'eus  fait  : 
ils  n'en  ont  qu'un, /ej/.  L'omission  de  Tar- 
tirle  change  quelquefois  1«  sens  d'une  pro- 
position :je  su's  pcre  et  je  suis  le  père  ^  ont  deux 
sens  difiérens  ,  qui  se  confondent  dans  la 
langue  latine  ,  sum  pater. 


CHAPITRE      X. 

Continuation  de  la  même  matière, 

t 

§.  102.  Al  n'ëtoit  pas  possible  d'imaginer 
àes  noms  pour  chaque  objet  particulier  ;  il  fut 
donc  nécessaire  d'avoir  de  bonne  heure  des 
termes  généraux.  Mais  ?ivec  quelle  adresse  ne 
fallut-il  pas  saisir  les  circonstances,  pour  s'as- 
surer que  chacun  formoit  les  mêmes  abstrac- 
tions ,  et  donnoit  les  mêmes  noms  aux  mêmes 
idées  ?  Qu'on  lise  des  ouvrages  sur  les  mêmes 
matières  abstraites,  on  verra  qu'aujourd'hui 
même  il  n'est  pas  aisé  d'y  réussir. 

Pour  comprendre  dans  quel  ordre  lester- 


l 
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mes  abstraits  ont  été  imaginés  ,  il  suffit  d'ob- 
server l'ordre  des  notions  générales.  L'origine 
et  les   progrès  sont  les   mêmes  de  par;    et 
d'autre.  Je  veux  dire   que   s'il  est  constant 
que  les  notions  les  plus  générales  viennent 
des  idées  que  nous   tenons  immédiatement, 
des  sens,   il  est   également  certain  que  les 
termes  les  plus  abstraits  dérivent  des  premiers 
noms  qui  ont  été  donnés  aux  objets  sensibles. 
Les    hommes  ,    autant    qu'il  est  en  leur 
pouvoir  ,  rapportent  leurs  dernières  connois- 
sances  à  quelques-unes  de  celles  qu'ils  ont 
déjà  acquises.  Par-làles  idées  moins  familières 
se  lient  à  celles  qui  le  sont  davantage  ,  ce  qui 
est  d'un    grand  secours  ta  la  mémoire  et  à 
l'imagination.  Quand  les  circonsances  firent 
remarquer  de  nouveaux  objets,  on  chercha 
donc  ce  qu'ils  avoient  de  commun  avec  ceux 
qui  étoient  connus  ,  on  les  mit  dans  la  même 
classe,  et  les  mêmes   noms  servirent  à  dési- 
gner les  uns  et  les  autres.  C'est  de  la  sorte 
que  les  idées  des  signes  devinrent  plus  géné- 
rales :  mais  cela  ne  se  fit  que  peu-à-peu ,  on 
ne  s'éleva  aux  notions  les  plus  abstraites  que 
par  degrés,    et   on  n'eut  que   fort  tard   les 
termes  d'essences,  de  substance  et  d'être.  Sans 
doute  qu'il  y  a  des  peuples  qui  n'en  ont  point 

Y  a 
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encore  enrichi  leur  langue  (  1  )  :  s'ils  sont  pîu5 
ignorans  que  nous ,  je  ne  "crois  pas  que  ce 
soit  par  cet  endroit. 

§.  io3.  Plus  l'usage  des  termes  abstraits 
s'établit,  plus  il  fît  connoitre  combien  les  sons 
articulés  étoient  propres  à  exprimer  jus- 
qu'aux pensées  qui  paroissent  avoir  le  moins 
de  rapport  aux  choses  sensibles.  L'imagi- 
nation travailla  pour  trouver  dans  les  objets 
qui  frappent  les  sens  des  images  de  ce  quise 
passoitdans  l'intérieur  de  l'Ame.  Les  hommes 
ayant  toujours  apperçu  du  mouvement  et 
du  repos  dans  la  matière,  ayant  remarqué 
le  penchant  ou  l'inclination  des  Corps  ;  ayant 
vu  que  l'air  s'agite ,  se  trouble  et  s'éclaircit; 
que  les  plantes  se  développent ,  se  fortifient 
et  s'affoibiissent  :  ils  dirent  le  mouvement ,  le 
repos  ^  V  inclination  &  le  penchant  de  l'Ame;  ils 
dirent  que  l'esprit  s^agite ,  se  trouble ,  s'éclaircit  y 
se  développe  ^  se  fortifie  ^  s' affaiblit,  ^u^n  on  se 
contenta  d'avoir  trouvé  un  rapport  quelcon- 
que entre  une  action  de  l'Ame  et  une  action  du 
Corps,  pour  donner  le  même  nom  à  l'une 


(i)   Cela   se  trouve   confirme  par  la  relation  deM .  de 
la  C©ndamine. 
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et  à  Faulre  (  i  ).  Le  terme  à^spr'u  d  où 
vient-il  lui-même  ,  si  ce  n  pst  de  l'idée  d'une 
matière  très-subtile,  d'une  vapeur, d'un  souffle 
qui  échappe  à  la  vue  ?  Idée  avec  laquelle 
plusieurs  philosophes  se  sont  si  fort  fami- 
liarisés, qu'ils  s'imaginent  qu'une  substance 
composée  d'un  nombre  innombrable  de  par- 
ties ,  est  capable  de  penser.  J'ai  réfuté  cette 
erreur  (2), 
On  voit  évidemment  comment  tous  ces  noms 
ont  été  figurés  dans  leur  origine.  On  pourroit 
prendre  parmi  des  termes  plus  abstri^its  ,  des 
exemples  où  cette  vérité  ne  seroit  pas  sisensi- 


(i)  «  Je  ne  doute  point,  (  cit  Locke,  î-  5  ,  ch.  i, 
»  §.  5  ,  )  que,  si  nous  pouvions  conduire  tous  les  mots 
»  jusqu'à  leur  source  ,  no'js  ne  trouvassions  q^ue  dans 
»  toutes  les  langues  les  mots  qu'on  emploie  pour  signifier 
*  des  choses  qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens ,  ont  tiré 
»  kur  première  origine  d'idées  sensibles  j  d''oû  nous 
»  pouvons  conjecturer  quelle  sorte  de  notions  avoient 
1  ceux  qui  les  premiers  parlèrent  ces  langues- là,  d'où 
»  elles  leur  venoient  dans  l'esprit  ,  et  camment  la  nature 
»  suggéra  inopinément  aux  nommes  l'origine  et  le  piin- 
»  cipe  de  toutes  leurs  connoissanees,  parles  noms  même 
>   qu'ils  donnoient  aux  choses. 

(2}  Piem.  part,  jsect»  i,   ch.    i. 

Y  5 
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ble.  Tel  est  lemot  dépensée  (i)  :  mais  on  serH 

bientôt  convaincu  qu'il  ne  fait  pas  une  excep*- 

tien. 

Cesontlesbesoins qui  fournirent  auxliommes^ 
les  premières  occasions  de  remarquer  ce  qui 
se  passoit  en  eux-mêmes ,  et  de  l'exprimer 


(i)  Je  crois  que  cet  exemple  est  le  plus  difficile  qu'on 
puisse  cîioisir.  On  en  peut  juger  par  une  difficulté  a\'ec 
laquelle  les  Cartésiens  ont  cru  réduire  à  l'absurde  ceux 
qui  prétendent  que  toutes  nos  connoisssances  viennent  des 
sens.  «  Par  quel  sens,  demandent-ils,  des  idées  toutes 
î»  spirituelles,  celle  de  la  pensée  ,  par  exemple,  et  celle 
»  de  Tctrc  ,  seroient-elles  entrées  dans  l'entendement  : 
»  Sont-elles  lumineuses  ou  colorées  ,  pour  être  entrées 
y)  par  la  vue  ?  D'un  ton  grave  ou  aigu,  pour  étrc^entrées 
•»  par  l'ouïe  ?  D'une  bonne  ou  mauvaise  odeur,  pour  être 
))  entrées  par  Todoiat  ?  D^an  bon  ou  mauvais  goût,  pouc 
»  ctre  entrées  par  le  g©ut  ?  Froides  ou  chaudes  ,  dures  on 
y>  molles ,  pour  être  entrées  par  l'attoucliement  ?  Que. 
»  si  on  ne  peut  rien  répondre  qui  ne  soit  déraisonnable  ^ 
!»  il  faut  avouer  que  les  idées  spirituelles  ,  telles  que  celles. 
»  de  rétre  et  de  la  pensée  ,  ne  tirent  en  aucune  sorte  leur 
»  origine  des  sens,  mais  que  notre  Ame  a  la  faculté  de. 
))  les  former  de  soi-même  ».  Art  de  péris er.  ... .  Cette 
objection  a  été  tirée  des  confessions  de  Saint  Augustin.. 
Elle  pouvoit  avoir  de  quoi  séduire  avant  que  Locke  eut 
écrit  3  mais  à  présent  s^'il  y  a  quelque  chose  de  peu  solide  y 
c'est  robjeciionelle-méme^ 
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pir  des  actions,  ensuite  par  des  noms.  Ces, 
observations  n'eurent  donc  lieu  que  relati- 
vement à  ces  besoins ,  et  on  ne  distingua 
plusieurs  choses  qu'autant  qu'ils  engageoient 
à  le  fciire.  Or  les  besoins  se  rapportoient 
uniquement  au  Corps.  Les  premiers  noms 
qu'on  donna  à  ee  que  nous  sommes  capa- 
bles d'éprouver ,  ne  signifièrent  donc  que  des 
actions  sensibles.  Dans  la  suite  les  Lommes 
se  familiarisèrent  peu-à-peu  avec  les  termes 
abstraits ,  devinrent  capables  de  distinguer 
lame  du  corps,  et  de  considérera  parties 
opérations  de  ces  deux  substances.  Alors  ils 
apperçurent  non  -  seulement  quelle  étoit 
l'action  du  corps  quand  on  dit.  par  exemple^ 
je  vois  ;  mais  ils  remarquèrent  encore  parti- 
culièrement la  perception  de  Pâme  ,  et  com- 
mencèrent à  regarder  le  terme  de  voir  comnia 
propre  à  désigner  l'une  et  l'autre.  Il  est  même 
vraisemblable  que  cet  usage  s'établit  si  natu- 
leilenient  ,  qu'on  ne  s'apperçut  pas  qu'on 
étendoit  lasigniiication  de  ce  mot.  C'est  ainsi 
qu'un  signe  qui  s'étoit  d'abord  terminé  à  une 
action  du  corps,  devint  le  nom  d'une  opéra- 
tion de  famé. 

Plus  on  voulut  réfléchir  sur  les  opérations 
dont  cette  voie  avoit  fourni  les  idées ,  plus 

Y   4. 
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on  sentit  la  nécessité  de  les  rapporter  à  dii'-' 
férentes  classes.  Pour  cet  effet  on  n'imagina 
pas  de  nouveaux  termes  ,  ce  n'auroit  pas  été 
le  moyen  le  plus  facile  de  se  faire  entendre  : 
mais  on  étendit  peu-à-peu,  et  selon  le  besoin, 
la  signification  de  quelques-uns  des  noms 
qui  étoient  devenus  les  signes  des  opérations 
de  l'anie  ;'  de  sorte  qu'un  d'eux  se  trouva 
enfin  si  général  qu'il  les  exprima  toutes  :  c'est 
celui  de  pensée.  Nous-mêmes  nous  ne  nous 
conduisons  pas  autren.ent,  quand  nous  vou- 
lons indiquer  une  idée  abstraite  ,  que  l'usage 
n'a  pas  encore  déterminée.  Tout  confirma 
donc  ce  que  je  viens  de  dire  dans  le  para- 
graphe précédent  ,  que  les  termes  les  plus 
abstraits  dérivent  des  premiers  noms  qui  ont  été 
donnés  aux  objets  sensibles, 

§.  io4.  On  oublia  l'origine  de  ces  signes 
aussi-tôt  que  l'usage  en  fut  familier,  et  on 
tomba  dans  Terreur  de  croire  qu'ils  étoient 
les  noms  les  plus  naturels  des  choses  spiri- 
tuelles. On  s'imagina  même  qu'ils  en  expli- 
quoient  parfaitement  Tessence  et  la  nature ^ 
quoiqu'ils  n'exprimassent  que  des  analogie^ 
fort  imparfaites.  Cet  abus  se  montre  sensible- 
ment dans  les  Philosophes  anciens,  il  s  est 
conservé  chez  les  meilleurs  des  modernes , 
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et  il  est  la  principale  cause  de  la  lenteur  de 
nos  progrès  dans  la  manière  de  raisonner. 

§.  io5.  Les  hommes,  principalement  dans 
l'origine  des  Langues  ,  (^tant  peu  propres  à 
réfléchir  sur  eux-méine.s ,  ou  n'ayant  ,  pour 
exprimer  ce  qu'ils  y  pouvoient  remarquer, 
que  des  signes  jusques-là  appliqua' s  à  des 
choses  toutes  différentes  ;  on  peut  juger  des 
obstacles  qu'il  eurent  ta  surmonter  avant  de 
donner  des  noms  à  certaines  opérations  de 
l'Ame.  Les  particules  ,  par  exemple  ,  qui  lient 
les  différentes  parties  du  discours  ,  ne  durent 
être  imaginées  que  fort  tard.  E;les  expiim.ent 
la  manière  dont  les  objeïs  nous  affectenr ,  et 
les  jugemens  que  nous  en  portons  ,  avec  une 
iînessequi  échappa  long  tem.s  à  la  grossièreté 
des  esprits,  ce  qui  rendit  les  hommes  incapa- 
bles de  raisonnement.  Piaisonner,  c'est  expri- 
mer les  rapports  qui  sont  entre  différentes 
propositions  ;  or  il  est  évident  qu'il  n'y  a 
que  les  conjonctions  qui  en  fournissent  les 
moyens.  Le  langage  d'actionné  pouvoir  que 
foiblement  suppléer  au  défaut  de  ces  parti- 
cules ;  et  l'on  ne  fut  en  état  d'exprimer  avec 
des  noms  les  rapports  dont  elles  sont  les 
signes  ,  qu'après  qu'ils  eurent  été  fixés  par 
des  circonstances  marquées  ,  et  à  beaucoup 
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de  reprises.  Nous  verrons  plus  bas  que  cela» 
donna  naissance  à  l'apologue. 

§.  106.  Les  hommes  ne  s'entendirent  jamais 
mieux  que  lorsqu'ils  donnèrent  des  noms 
aux  objets  sensibles  :  mais  aussi-tôt  qu'ils 
voulurent  passer  aux  notions  arcb?^ types, 
comme  ils  manquoient  ordinairementdemo«- 
deles  ,  qu'ils  se  trouvoient  dans  des  circons-^ 
tances  qui  varioient  sans  cesse,  et  quetouç 
ne  savoient  pas  également  bien  conduire  ie^ 
opérations  de  leur  Ame  ,  ils  comm^hcereht 
à  avoir  bien  de  la  peine  ta  s'entendre.  On 
rassembla  ,  sous  un  même  nom  ,  plus  ou 
moins  d'idées  simples  ,  et  souvent  des  idées 
infiniment  opposées:  de-là  bien  des  dii^putes 
de  mot.  Il  fut  rare  de  trouver  sur  ces  ma- 
tières ,  dans  deux  langues  différentes  ,  des 
termes  qui  se  répondissent  parfaitement.  An 
contraire  ,  il  fut  très-commun  ,  dans  une 
même  langue ,  d  en  remarquer  dont  le  sens 
n'étoit  point  assez  déterminé,  et  dont  on  pou- 
voit  faire  mille  applications  différentes.  Ces 
vices  sont  passés  jusques  dans  les  ouvrages  des 
philosophes  ,  et  sont  le  principe  de  bien  des 
erreurs. 

Nous  avons  vu  ,  en  parlant  des  noms  des 
substances  ,  que  ceux  des  idées  couiplexes 
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ont  été  imaginés  avant  les  noms  des  idées 
simples  (i)  :  on  a  suivi  un  ordre  tout  diffé^ 
rent,  quand  on  a  donné  des  noms  auxnotions 
archétypes.  Ces  notions  n'étant  que  des  col- 
lections de  plusieurs  idées  simples  que  nous 
avons  rassemblées  à  notre  choix  ,  il  est  évi- 
dent que  nous  n'avons  pu  les  former,  qu'a- 
près avoir  déjà  déterminé  ,  par  des  noms 
particuliers  >  chacune  des  idées  simples  que 
BOUS  y  avons  voulu  faire  entrer.  On  n'a  ,  par 
exemple  ,  donné  le  nom  de  courage  a  la  notion 
dont  il  est  le  signe  ,  qu'après  avoir  fixé  ,  par 
d'autres  noms,  les  idées  de  dangcr^connolssance 
du  danger,  obligation  de  s'y  exposer  y  et  fermeté  à 
remplir  cette  obVs^ation, 

§.  107.  Y.es>  pronoms  furentles  derniers  mots 
qu'on  imagina,  parce  qu'ils  furent  les  dernier? 
dont  o ri  sentit  la  nécessité  :  iî  est  même  vrai-- 
semblable  qu'on  fut  long-tems  avant  de  sf 
accoutum.er.  Les  esprits  dansThabitude  de  ré- 
veiller à  chaque  fois  une  même  idée  par  wn 
même  mot .  avoient  e  la  peine  à  se  faire  à  un 
nom  qui  tenoit  lieu  d'un  autre ,  et  quelquefois 
j    d'une  phrase  entière. 


Ci-des-sus,  §.  8iv 
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§.  108.  Pour  diminuer  ces  difficultés  ,  on 
mit  dans  le  discours  les  pronoms  avant  les 
verbes  ;  car  étant  par-là  plus  près  des  noms 
dont  ils  tenoient  la  place  ,  leurs  rapports  en 
devenoient  plus  sensibles.  Notre  langue  s'en 
est  même  fait  une  règle  ;  on  ne  peut  excepter 
que  le  cas  où  un  verre  est  à  l'impératif,  et 
qu'il  marque  commandement  :  on  dit ,  faites-le, 
Cetu5age  n'a  peut-être  été  introduit  que  pour 
distinguer  davantage  1  impératif  du  présent. 
ÎMais  si  l'impératif  signifie  une  défense  .  le 
pronom  reprend  sa  place  naturelle  :  on  dit  » 
72e  le  faites  pas.  La  raison  m'en  parcit  sensible. 
Le  verbe  signifie  l'état  d'une  chose  ,  et  la 
négation  marque  la  privation  de  cet  état  ;  il 
est  donc  naturel ,  pour  plus  de  clarté  ,  de  ne 
la  pas  séparer  du  verbe.  Or  ,  c'est  j^as  qui 
la  rend  completre  ;  par  conséquent  il  est 
plus  nécessaire  qu'il  soit  joint  au  verbe  que  ;?f. 
îl  me  semble  même  que  cette  particule  ne 
veut  jamais  être  séparée  de  scn  verbe  :  je 
ne  sais  si  les  grammairiens  en  ont  fait  la 
remarque. 

§.  109.  On  n'a  pas  toujours  consulté  la 
nature  des  mots,  quand  on  a  voulu  les  distri- 
buer en  différentes  classes  :  c'est  pourquoi 
on  a  mis  au  nombre  des  pronoms  des  mots 
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qui  n'en  sont  pas.  Quand  on  dit ,  par  exem- 
ple ,  voulez-vous  me  donner  cela  ?  vous ,  me,  cela  , 
désignent  la  personne  qui  parle  ,  celle  à  qui 
l'on  parle  ,  et  la  chose  qu'on  demande.  Ainsi 
ce  sont  là  proprement  des  noms  qui  ont  été 
connus  long-tems  avant  les  pronoms  ,  et  qui 
ont  été  placés  dans  le  discours  suivant  l'ordre 
des  autres  noms  ,  c'est-à-dire  ,  avant  le  verbe, 
quand  ils  en  étoient  le  régime  ,  et  après 
quand  ils  le  régissoient  :  on  disoit ,  cela  vouloir 
moi ,  pour  dire  ,yV  veux  cela, 

§.  110.  Je  crois  qu'il  ne  nous  reste  plus  à- 
parler  que  de  la  distinction  des  genres  :  mais 
il  est  visible  qu'elle  ne  doit  son  origine  qu'à 
la  différence  des  sexes  ,  et  qu'on  n'a  rapporté 
les  noms  à  deux  ou  trois  sortes  de  genres, 
qu'afin  de  mettre  plus  d'ordre  et  plus  de  clarté 
dans  le  langage. 

§.  111.  Tel  est  Tordre  ,  ou  à-peu-près ,  dans 
lequel  les  mots  ont  été  inventés.  Les  langues 
ne  commencèrent  proprement  à  avoir  un 
style  ,  que  quand  elles  eurent  des  noms  de 
toutes  les  espèces  ,  et  qu'elles  se  furent  fait 
àes  principes  fixes  pour  la  construction  du 
discour-.  Auparavant  ce  n'étoit  qu'une  cer- 
taine quantité  de  termes  qui  n'expriinoieiit 
Hne  suite  de  pensées  ,  qu  avec  le  secours  du 
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langage  d'action.  Il  faut  cependant  remarquée 
f[ue  les  pronoms  n'étoient  nécessaires  que 
pour  la  précision  du  style. 


CHAPITRE     XI. 

De  la  signification  des  mots, 

%.  ii2.iL  suffit  de  considérer  comment  les 
noms  ont  été  imaginés  pour  remarquer  que 
ceux  des  idées  simples  sont  les  moins  sus- 
ceptibles d'équivoques,  car  les  circonstances 
déterminent  sensiblement  les  perceptions  aux- 
quelles ils  se  rapportent.  Je  ne  puis  douter 
de  la  significat  on  de  ces  mots  ,  blanc ^  noir , 
si  je  remarque  qu'on  les  emploie  pour  dé- 
signer certaines  perceptions  que  j'éprouve 
actuellement. 

§.  n3.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  notions 
complexes  ;  elles  sont  quelquefois  si  compo- 
sées ,  qu'on  ne  peut  rassembler  que  fort 
lentement  les  idées  simples  qui  doivent  leur 
appartenir.  Quelques  qualités  sensibles  qu'on 
observa  facilement ,  composèrent  d'abord  la 
notion  qu'on  se  fit  d'une  substance:  dans  la 
suite  7  on  la  rendit  plus  complexe  ,  selon 
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iju^on  fat  plus  habile  à  saisir  cle  nouvelles 
qualités.  11  est  vraisemblable  ,  par  exemple  , 
que  la  notion  de  l'or  ne  fut  au  commencement 
que  celle  d'un  corps  jaune  et  fort  pesant  : 
une  expérience  y  fit ,  cjLieique  tems  après  , 
ajouter  la  malléabilité  ;  une  autre  ,  la  ducti- 
lité ou  la  fixité ,  et  ainsi  successivement  toutes 
les  qualités  dont  les  plus  habiles  chimistes 
ont  formé  l'idée  qu'ils  ont  de  cette  substance. 
Chacun  put  observer  que  les  nouvelles  qua- 
lités qu'on  y  découvroit  avoient  ,  pour  entrer 
dans  la  notion  qu'on  s'en  étoit  déjà  faite  ,  le 
même  droit  que  les  premières  qu'on  y  avoit 
remarquées.  C'est  pourquoi  il  ne  fut  plus 
possible  de  déterminer  le  nombre  des  idées 
simples  qui  pouvoient  composer  la  notion 
d'une  substance.  Selon  les  uns  il  étoit  plus 
^rand  ,  selon  les  autres  il  l' étoit  moins  :  cela 
dépendoit  entièrement  des  expériences,  et  de 
la  sagacité  qu'on  apportoit  à  les  faire.  Par-là 
la  signification  des  noms  des  substances 
a  nécessairement  été  fort  incertaine  ,  et 
a  occasionné  quantité  de  disputes  de  mots. 
Nous  sommes  naturellement  portés  à  croire 
que  les  autres  ont  les  mém^s  idées  que  nous  , 
parce  qu'ils  se  servent  du  même  langage  ; 
doii  il  arrive  souvent   que   nous    croyons 
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être  d'avis  contraires  ,  quoique  nous  défen- 
dions les  mêmes  sentimens.  Dans  ces  occa- 
sions il  suffiroit  d'expliquer  le  sens  des  termes 
pour  faire  évanouir  les  sujets  de  dispute,  et 
pour  rendre  sensible  le  frivole  de  bien  des 
questions  que  nous  regardons  comme  impor- 
tantes. Locke  en  donne  un  exemple  qui  mé- 
rite d'être  rapporté. 

ce  Je  me  trouvai  ,  dit-il ,  un  jour  dans  une 
»  assemblée  de  médecins  habiles  et  pleins 
3>  d'esprit ,  où  l'on  vint  à  examiner  par  hasard 
33  si  quelque /i^i-'e//rpa-jSoit  à  travers  les  fila- 
33  meî)s  des  nerfs  :  ies  sentimens  furent  par- 
52  tagés  ,  et  la  dispute  dura  assez  long-tems, 
9>  chacun  proposant  de  part  et  d'autre  diffé- 
>»  rens  argumens  pour  appuyer  son  opinion. 
•>t  Comme  je  me  suis  mis  dans  l'esprit  depuis 
5>  loHg-tems  qu'il  pourroit  bien  être  que  la 
33  plus  grande  partie  des  disputes  roule  plutôt 
>5  sur  la  signification  des  mots  que  sur  une 
3>  différence  réelle  ,  qui  se  trouve  dans  la 
»  manière  de  concevoir  les  choses ,  je  m'a- 
?5  visai  de  demander  à  ces  mess'eurs  qu'avant 
?5  de  pousser  plus  loin  cette  dispute  ,  ils  vou- 
as lussent  premièrement  examiner  et  établir 
33  entr  eux  ce  que  signifioit  le  mot  de  liqueur, 
33  Ils  furent  d'abord  un  peu  surpris  de  cette 

52  proposition  ; 
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>5  proposition  ;    et  s'ils    eussent  étc    moins 
ô>  polis  ,  ils  l'auroient  peat-étre  regardée  avec 
33  mépris  comme    frivole   et   extravagante  , 
«  puisqu'il   n'y    avoit    personne  dans  cetie 
>3  assemblée  qui  ne  cnïr   entendre  parfaite- 
33  ment  ce  que  signifioit  le  mot  de  liqueur  , 
«  qui ,  je  crois  ,  n'est  pas  effectivement  un 
33  des  noms  des  substances  le  plus  embarrassé. 
5>  Quoi  qu'il  en  soit  ,  ib  eurent  la  complai- 
ra sance  de  céder   à   mes  instances  ;    et  ils 
33  trouvèrent  enfin  ,   après  av jir  examiné  la 
33  chose  ,  que  la  signification  de  ce  mot  n'étoit 
3)  pas  si   déterminée  ,   ni  si    certaine    qu'ils 
13  l'avoient   tous    cru  jusqu'alors  ,    et  qu'au 
))  contraire  chacun  deux  le  faisoit  signe  d'une 
33  différente  idée  complexe.  Ils  virent  par-Là 
33  que  le  fort  de  leur  dispute  rouloit  sur  la 
33  signification  de  ce  terme  ,  et   qu'ils   con- 
33  venoient  tous   à -peu -près   de   la  même 
»  chose  ;  savoir  ,  que  quelque  matière  fluide 
?)  et  subtile  passoit  k  travers    les  pores  à.es, 
33  nerfs  ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  si  facile  de  déter- 
3)  miner  si  cette  matière  devoit  porter  le  nom 
3)  de  liqueur  ou  non  ;  chose  qui,  bienconsidé- 
33  rée  par  chacun  d'eux  ,   fut  iu«zée  indigne 
33  d'être  mise  en  dispute  (i)  3j, 

(i)  Liv.  III,  Ch.  IX,  %,  XVI, 

Tome  L  Z 
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§.  n4.  La  signirication  des  noms  des  idées 
archétypes  est  encore  plus  incertaine  que 
celle  des  noms  des  substances  ,  soit  parce 
qu'on  trouve  rarement  le  modèle  des  collec- 
tions auxquelles  ils  appartiennent  ,  soit  parce 
qu'il  est  souvent  bien  difficile  d'en  remarquer 
toutes  les  parues  ,  quand  même  on  en  a  le  mo- 
dèle :  les  plus  essentielles  sont  précisément 
celles  qui  nous  échappent  davantage.  Pour 
se  faire  ,  par  exemple  ,  l'idée  d'une  action 
criminelle  ,  il  ne  suffit  pas  d'observer  ce 
qu'elle  a  d'extérieur  et  de  visible  ,  il  faut  en- 
core saisir  des  choses  qui  ne  tombent  pas  sous 
les  sens.  Il  faut  pénétrer  dans  l'intention  de 
celui  qui  la  commet  ,  découvrir  le  rapport 
qu'elle  a  avec  la  loi ,  et  même  quelquefois 
connoître  plusieurs  circonstances  qui  l'ont 
précédée.  Tout  cela  demande  un  soin  dont 
notre  négligence  ,  ou  notre  peu  de  sagacité , 
nous  rend  communément  incapables. 

§.  ii5.  Il  est  curieux  de  remarquer  avec 
quelle  confiance  on  se  sert  du  langage  dans 
le  moment  même  qu'on  en  abuse  le  plus. 
On  croit  s'entendre  ,  quoiqu'on  n'apporte 
aucune  précaution  pour  y  parvenir.  L'usage 
des  mots  est  devenu  si  familier,  que  nous  ne 
doutons  point  qu'on  ne  doive  saisir   notre 
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pensée  ,  aussi-tôt  que  nous  les  prononçons  , 
comme  si  les  idées  ne  pouvoient  quétre  les 
mêmes  clans  celui  qui  parle  et  cl  «ns  celui  c|ui 
écoute.  Au-lieu  de  reuédier  à  ces  abus,  les 
philosophes  ont  eux-inénies  affecté  d'être 
obscurs.  Chaque  secte  a  été  intércosée  'i  ima- 
giner  des  teriues  ambigus  ou  vuides  de  sens. 
C'est  par-là  qu'on  a  cherché  à  cacher  les  en- 
droits foibles  de  tant  de  systèmes  friv.  -les  ou 
ridicules  ,  et  l'adresse  à  y  réussir  a  passé  , 
comme  Locke  le  remarque  Ci},  pour  péné- 
tration d'esprit  et  pour  véritable  savoir.  Enfin 
il  est  venu  des  hommes  qni ,  comp- 'sant  leur 
langîige  du  j;-rg^>n  de  toutes  les  sectes  ,  ont 
soutenu  le  pour  et  le  centre  sur  toutes  sortes 
de  matière^:  talent  qu'on  a  admiré  et  qu'on 
admire  peut  être  encore  ,  mais  qu'on  traiteroit 
avec  un  souverain  mépris,  si  l'on  apprécioit 
mieux  les  choses.  Pour  prévenir  tous  ces  abus, 
voici  quelle  doit  être  la  signification  précise 
des  mots. 

§.  ii6.  Il  ne  faut  se  servir  des  signes  que 
pour  exprimer  les  idées  qu'on  a  soi-même 
dans  l'esprit.  S'il  s'agit  des  substances,  les 


(i)  Liv,  ÏIÎ,  Ch,  X. 
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noms  qu'on  leur  donne  ne  doivent  se  rapJ 
porter  qu'aux  qualités  qu'on  y  aremarquées  , 
et  dont  on  a  fait  des  collections.  Ceux  des 
idées  archétypes  ne  doivent  aussi  désigner 
qu'un  certain  nombre  d'idées  simples,  qu'on 
est  en  état  de  déterminer.  Il  faut  sur  -  tout 
éviter  de  supposer  légèrement  que  les  autres 
attachent  aux  mêmes  mots  les  mêmes  idées 
que  nous.  Quand  on  agite  une  question  ,  notre 
premier  soin  doit  être  de  considérer  si  les 
notions  complexes  des  personnes  avec  qui 
nous  nous  enti'etenons  ,  renferment  un  plus 
grand  nombre  d'idées  simples  que  les  nôtres. 
Si  nous  le  soupçonnons  plus  grand  ,  il  faut 
nous  informer  de  combien  et  de  quelles  es- 
pèces d'idées  :  s'il  nous  paroit  plus  petit  ,  nous 
devons  faire  connoître  quelles  idées  simples 
nous  y  ajoutons  de  plus. 

Quant  aux  noms  généraux  ,  nous  ne  pou- 
vons les  regarder  que  comme  des  signes  qui 
distinguent  les  différentes  classes  sous  les- 
quelles nous  distribuons  nos  idées  :  et  lors- 
qu'on dit  qu'une  substance  appartient  à  une 
espèce  ,  nous  devons  entendre  simplement 
qu'elle  renferme  les  qualités  qui  sont  conte- 
nues dans  la  notion  complexe  dont  un  certain 
mot  est  le  signe. 
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Dans  tout  autre  cas  que  celui  des  subs- 
tances ,  l'essence  de  la  chose  se  confond  avec 
la  notion  que  nous  nous  en  sommes  faite , 
et  par  conséquent ,  un  même  nom  est  égale- 
ment le  signe  de  Tune  et  de  l'autre.  Un  espace 
terminé  par  trois  lignes  est  tont-à-la-fois  l'es- 
6ence  et  la  notion  du  triangle.  Il  en  est  de 
même  de  tout  ce  que  les  mathématiciens 
confondent  sous  le  terme  général  àe  grandeur. 
Les  philosophes  voyant  qu'en  mathématiques 
la  notion  de  la  chose  emporte  la  connoissance 
de  son  essence ,  ont  conclu  précipitamment 
qu'il  en  étoit  de  même  en  physique  ,  et  se 
sont  imaginé  connoitre  l'essence  même  des 
substances. 

"Les  idées  en  mathématiques  étant  déter- 
minées d'une  manière  sensible  la  confusion  de 
la  notion  de  la  chose  avec  son  essence  n'en- 
traine  aucun  abus  ;  mais  dans  les  sciences  où 
Ton  raisonne  sur  des  idées  archétypes  .  il 
arrive  qu'on  en  est  moins  en  garde  contre  les 
disputes  de  mot.  On  demande  ,  par  exemple, 
quelle  est  l'essence  des  poèmes  dramatiques 
qu'on  appelle  comédies  ;  et  si  certaines  pièces 
auxquelles  on  donne  ce  nom  ,  méritent  de  le 
porter. 

Je  remarque  que  le  premier  qui  a  imaginé 
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des  comédies  ,  n'a  point  eu  de  modèle  :  par 
consérjLient  ,  1  essence  de  cette  sorte  de  poë- 
iiiCs  éto  t  Liniqueiiient  dans  la  notion  qu'il 
s'en  est  faite.  Ceux  qui  sont  venus  après  lui, 
ont  successivement  ajouté  quelque  chose 
à  cette  première  notion ,  et  ont  par-là  changé 
l'essence  de  la  comédie.  Nous  avons  le  droit 
d'en  faire  autant  :  mais  au -lieu  d'en  user  , 
nous  consultons  les  modèles  que  nous  avons 
aujourd'hui  ,  et  nous  formons  «notre  idée 
d'après  ceux  qui  nous  plaisent  davantage. 
En  conséquence ,  nous  n'admettons  dans  la 
classe  des  comédies  que  certaines  pièces  ,  et 
nous  en  excluons  toutes  les  autres.  Qu'on 
demande  eus liite  si  tel  poëme  est  une coniédie, 
ou  non;  nous  répondrons  chacun  selon  les 
notions  que  nous  nous  sommes  faites  ;  et 
comme  e'ies  ne  sont  pas  les  mêmes  ,  nous 
paroitrons  prendre  des  partis  différons.  Si 
nous  voulions  substituer  les  idées  à  la  place 
des  noms  ,  nous  connoitrions  bientôt  que  nous 
ne  différons  que  par  la  nianiere  de  nous  ex- 
priiuer.  Au-lieu  de  borner  ainsi  la  notion  d'une 
chose  ,  il  seroit  bien  plus  raisonnable  de  Té- 
tendre  à  mesure  qu'on  trouve  de  nouveaux 
genres  qui  peuvent  lui  être  sid.ordounés.  Ce 
seroit   ensuite  une   redierclie  curieuse   et 
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solide  que  d'examiner  quel  genre  est  supé- 
rieur aux  autres. 

Onpeutappliquer  au  poëmeépique  ce  que 
je  viens  de  dire  de  la  comédie  ,  puisqu'on 
agite  comme  de  grandes  questions  :  si  le 
paradis  perdu  ,  le  lutrin, etc.  sont  des  poèmes 
épiques. 

11  suffit  quelquefois  d'avoir  des  idées  in- 
complètes ,  pourvu  qu'elles  soient  détermi- 
nées ;  d'autres  fois  il  est  absolument  néces- 
saire quelles  soient  complètes  :  cela  dépend 
de  l'objet  qu'on  a  en  vue.  On  devroit  sur- tout 
distinguer  si  l'on  parle  àes  choses  pour  en 
rendre  raison ,  ou  seulement  pour  s'instruire. 

Dans  le  premier  cas,  ce  n'est  pas  assez  d'en 
avoir  quelques  idées;  il  faut  les  connoitre  à 
fond.  Mais  un  défaut  assez  général  ,  c'est  de 
décider  sur  tout  avec  àe?,  idées  en  petit  nom- 
bre ,  et  souvent  même  mal  déterminées. 

J'indiquerai  en  traitant  de  la  méthode  ,  les 
moyens  dont  on  peut  se  servir  pour  déter- 
miner toujours  les  idées  que  nous  attachons 
à  différens  signes. 
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CHAPITRE     XI  L 
Des  inversions, 

§.  117.  iMous  nous  flattons  que  le  français 
a  sur  les  langues  ancienr es  ,  l'avantage  d'ar- 
raniier  les  mots  clars  le  discours ,  comme  les 
idées  s'arrangent  délies  -  mêmes  dans  l'es- 
prit ;  parce  que  nous  nous  imaginons  que 
l'ordre  le  plus  naturel  demande  qu'on  fasse 
connoitre  le  sujet  dont  on  parle  ,  avant  d'in- 
diquer ce  qu'on  affirme  ;  c'est-à-dire  ,  ejue  le 
verbe  soit  précédé  de  son  nominatif  et  suivi 
de  son  régime.  Cependant  nous  avons  vu 
que  ,  dans  l'origine  des  langues  ,  la  construc- 
tion la  plus  naturelle  exigeoit  un  ordre  tout 
différent. 

Ce  qu'on  appelle  ici  naturel,  varie  néces- 
sairement selon  le  génie  des  langues ,  et  se 
trouve  dans  quelques-  unes  ,  plus  étendu  que 
dans  d'autres.  Lelatin  en  est  la  preuve  ;  il  allie 
des  constructions  tout  -  à-  fait  contraires  ,  et 
'qui  néanmoins  paroissent  également  confor- 
mes à  l'arrangement  dç^  idées.  Telles  sont 
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celles  -  ci   :  Alexander  vicie    Darium  ,  Darium 
vicie  Alexander.    Si  nous  n'adoptons   que  la 
première  ,  Alexandre  a  vaincu  Darius  ,  ce  n'est 
pas  qu'elle  soit  seule    naturelle  ,  mais  c'est 
que  nos  déclinaisons  ne  permettent  pas  de 
concilier  la  clarté  avec    un   ordre  différent. 
Sur  quoi  seroit  fondée  Topinion   de  ceux 
qui  prétendent  que  ,  dans  cette  proposition, 
A.Uxandre  a   vaincu   Darius^  la    construction 
française  seroit  seule  naturelle?  Qu'ils  con- 
sidèrent la  chose  du  côté_cles  opérations  de 
l'Ame,   ou  du  coté. des  idées,  ils  reconnoî- 
tront  qu'ils  sont  dans  nn  pri  jugé.  En  la  pre- 
nant du  coié  des  opérations  de  TAme  ,  on 
peut  supposer  que  les  trois  idées  qui  forment 
cette  proposition  ,  se  réveillent  tout-à-la-fo's 
dans  l'esprit  de  celui  qui  parle  ,  ou  qu'elles 
s'y  ré  veillent  successivement.  Dans  le  premier 
cas ,  il  n'y  a  point  d'ordre  entre  elles  ;  dans 
le  second .  il  peut  varier  .  parce  qu'il  est  tout 
aussi  naturel  que  les  idées  à'AIcxandre  et  de 
vaincra  se  retracent  à  loecasion  de  celle  de 
Darius  ,  comme  il    est  naturel  que  celle  de 
Dariu^e  retrace  à  l'occasion  des  âeuiL  autres. 
L'erreur  ne  sera  pas  moins  sensible,  quand 
on  enviscgera  la  chose  du  côté  des  idées;  car 
la  subordination  qui  est  entr'elles ,  aut^ss 
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également  les  deux  constructions  latines  : 
Alexander  vicu  Darium^  Darium  vieil  Alexander, 
En  voici  la  preuve  : 

Les  idées  se  modifient  dans  le  discours  , 
selon  que  l'une  explique' l'autre,  l'ëtend ,  ou 
y  met  quelque  restriction.  Par-là  ,  elles  sont 
naturellement  subordonnées  entr'elles  ,  mais 
plus  ou  moins  immédiatement ,  à  proportion 
que  leur  liaison  est  el^e-méme  plus  ou  moins 
immédiate.  Le  nominatif  est  lié  avec  le  verbe, 
le  verbe  avec  son  régime,  l'adjectif  avec  son 
substantif,  etc.  Mais  la  liaisomi'est  pas  aussi 
étroite  entre  le  régime  du  verbe  et  son  no- 
minatif, puisque  ces  deux  noms  ne  se  mo- 
difient que  par  le  moyen  du  verbe.  L'idée 
àe  Darius ,  par  exemple,  est  immédiatement 
liée  à  celle  de  vainquit ,  celle  de  vainquit  à 
celle  à' Alexandre  ,  et  la  subordination  qui 
est  entre  ces  trois  idées  conserve  le  même 
ordre. 

Cette  observation  fait  comprendre  que, 
pour  ne  pas  choquer  l'arrangement  naturel 
des  idées  ,  il  suffit  de  se  conformer  à  la  plus 
grande  liaison  qui  est  entr'elles.  Or  ,  (^est  ce 
qui  se  rencontre  également  dans  les  deux 
constructions  latines:  Alexander  vicit  Darium, 
Darium  vicit  Alexander .  Elles  ?ont  donc  aussi 
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naturelles  l'une  que  l'autre.  On  ne  se  trompe 
à  ce  sujet  que  parce  quon  prend  pour  plus 
naturel  un  ordre  qui  n'est  qu'une  habitude 
que  le  caractère  de  notre  langue  nous  a  fait 
contracter.  Il  y  a  cependant  dans  le  françias 
même ,  des  constructions  qui  auroient  pu 
faire  éviter  cette  erreur  ,  puisque  le  nomi- 
natif y  est  beaucoup  mieux  après  le  verbe: 
on  dit  ,  par  exemple ,  Darius  que  t'ainquit 
Alexandre, 

§.  118.  La  subordination  des  idées  est 
altérée  à  proportion  qu'on  se  conforme  moins 
à  leur  plus  grande  liaison;  et  pour  lors  ,  les 
constructions  cessent  d'être  naturelles.  Telle 
seroit  celle-ci:  Vicit  Darium  Alexander ;  car 
l'idée  à^ Alexander  seroit  séparée  de  celle 
de  vicït  à  laquelle  elle  doit  être  liée  immé- 
diatement. 

§.  119.  Les  Auteurs  latins  fournissent  des 
exemiples  de  toutes  sortes  de  constructions: 
Confene  hanc pacem  cum  ïllo  hello  ;  en  vo  là  une 
dans  l'analogie  de  notre  bingue  :  Rujus prcv - 
tons  adventum  ,  cum  illius  împeratoris  Victoria  ; 
kujus  cchortetn  impuram  ^  cum  illius  exercitu 
invicto  ;  kujus  libidines ^  cum  illius  continentia-: 
en  voilà  qui  sont  aussi  naturelles  que  la  pre- 
mière ^  puisque  la  liaison  des  idées  n'y  est 
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point  altérée;  cependant  notre  langue  ne 
les  permettroit  pas.  Enfin,  la  période  est 
terminée  par  une  construction  qui  n'est  pas 
naturelle:  Ab  ïllo  ^  qui  cepït  ^  condïtas\  ah  hoc^ 
qui  constitutas  acccpit  y  captas  dlcetls  Sjraçusas, 
Syracusas  est  sé^iwé  de  condïtas  ^  conditas  à'ab 
illo,  etc.  Ce  qui  est  contraire  à  la  suL ordina- 
tion des  idées. 

§.  120.  Les  inversions,  lorsqu'elles  ne  se 
conforment  pas  à  la  plus  grande  liaison  des 
idées ,  auroient  des  inconvéniens  ,  si  la  lan- 
gue latine  n'y  reniédioit  parle  rapport  que 
les  terminaisons  mettent  entre  les  mots  qui 
ne  devroient  pas  naturellement  être  séparés. 
Ce  rapport  est  tel  ,  que  l'esprit  rapproche 
facilement  les  idées  les  plus  écartées,  pour 
les  placer  dans  leur  ordre  :  si  ces  cons- 
tructions font  quelque  violence  à  la  liaison 
des  idées  ,  elles  ont  d'ailleurs  des  avantages 
qu'il  est  important  de  connoitre. 

Le  premier,  c'est  de  donner  plu>  d'harmonie 
au  discours.  En  effet  ,  puisque  l'harmonie 
d'tine  langue  consiste  dans  le  mélange  des 
sons  de  toute  espèce  ,  dans  leur  mouvement, 
et  dans  les  intervalles  par  où  ils  succèdent, 
on  voit  quelle  harmonie  dévoient  produire 
des  inversions   choisies  avec  goût.  Ciceron 
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tloiine   pour   un  modèle  la  période   que  je 
viens  de  rapporter  (  i  ). 

§.  121.  Un  autre  avantage,  c'est  d'aug- 
menter la  force  et  la  viyacilé  du  style  :  cela 
paroit  par  ]a  facilité  qu'on  a  de  mettre  cha- 
que mot  à  la  place  où  il  doit  naturellement 
produire  le  plus  d'effet.  Psut  être  deman- 
dera-t-on  par  quelle  raison  un  mot  a  plus 
de  force  dans  un  endroit  que  dans  un  autre. 

Pour  le  comprendre ,  il  ne  faut  que  com- 
parer une  construction  où  les  termes  sui- 
vent la  liaison  des  idées  avec  celle  où  ils  s'en 
écartent.  Dans  la  première  ,  les  idées  se  pré- 
sentent si  naturellement  que  l'esprit  en  voit 
toute  la  suite  ,  sans  que  l'imagination  ait 
presque  d'exercice.  Dans  l'autre,  les  idées 
qui  devroient  se  suivre  immédiatement  sont 
trop  séparées  pour  se  saisir  de  la  même 
manière  :  mais  si  elle  est  faite  avec  adresse, 
les  mots  les  plus  éloignés  se  rapprochent 
sans  effort ,  par  le  rapport  que  les  terminai* 
sons  mettent  entr'eux  Ainsi  le  foible  obstacle 
qui  vient  de  leur  éloignement  ne  paroit  fa^t 
que  pour  exciter  l'imagination  ,  et  les  idées 


(i)  Traité  de  l'Orateur, 
t 


SSa  Essai    sur    L'oRIGI^■E 

ne  sont  dispersées  qu'afîn  que  l'esprit ,  obligé 
de  les  rapprocher  lui-même  ,en  sente  la  liaison 
ou  le  ciaitraste  avec  plus  de  vivacité.  Par 
cet  artifice,  toiite  la  force  d'une  phrase  se 
réunit  quelquefois  dans  le  mot  qui  la  termine. 
Par  exemple  : 

Nec   quicquam  tibi  prodest 

Aerias  tentasse   domos ,  animoque  rotundum 
Percurrisse   polum  ,  morituro  (i). 

Ce  dernier  mot  (  menturo)  finit  avec  force, 
parce  que  l'esprit  ne  peut  le  rapprocher  de 
tibi  y  auquel  il  se  ra[)porte ,  sans  se  retracer 
naturellement  tout  ce  qui  l'en  sépare.  Trans- 
posez morituro  conformément  à  la  liaison  des 
idées  ,  et  dites  :  Nec  qucquam  tibi  morituro  ,  etc. 
l'effet  ne  sera  plus  le  méine  ,  parce  que  l'ima- 
gination n'a  plus  le  même  exercice.  Ces  sortes 
d'inversions  participer] t  au  caractère  du  lan- 
gage d  action  ,  dont  un  seul  signe  équivaloit 
souvent  à  une  phrase  entière. 

§.  122.  De  ce  second  avantage  des  inver- 
sions il  en  naît  un  troisième,  c'est  qu'elles  font 
un  tableau ,  je  veux  dire  qu'elles  réunissent 


Çi)  Hor.j  L.    I,  Ode  i8. 
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dans  un  seul  mot  les  circonstances  d'une 
action,  en  quelque  sorte  comme  un  peintre 
les  réunit  sur  une  toile  :  si  elles  les  offroient 
Tune  après  l'autre  .  ce  ne  seroit  qu'un  sim- 
ple récit.  Un  exemple  mettra  ma  pensée 
dans  son  jour. 

Njmphœ  fleban.t  Dapknïm  extinctum  funere  cru- 
deL'iyWo'Akune  simple  narration.. J'apprends  que 
les  Nymphes  pleuroient  ,  qu'elles  pleuroient 
Daplinis , que  Daphrds  étoit  mort,  etc.  Ainsi  les 
circonstances  venant  l'une  après  l'autre  ,  ne 
font  sur  moi  qu'une  légère  impression.  Mais 
qu'on  cliange  Tordre  des  mots,  et  qu'on  dise: 

Ex'tincturn  Nymphae  crudeli  funere  Daphnim 
Flebant  (i)  , 

Teffet  est  tout  différent ,  parce  qu'ayant  lu  ex- 

tiîictum  Nymphœ  andeli  funere  ,  sans  rien  ap- 
prendre je  vois  à  Daphnim  un  premier  coup  de 
pinceau  ,  kfîeba.nt]exi  vois  un  second  ,  et  le  ta- 
bleau est  achevé.  Les  Nymphes  en  pleurs , 
Dap^inis  mourant  ,  cette  mort  accompagnée 
de  tout  ce  qui  peut  rendre  un  destin  déplo- 
rable ,  me  frappent  tout  -  à-  la  -  fois.  Tel  est 

(0  Virg,  Ecl.  5 ,  V.  20. 
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le  pouvoir  des  inversions  sur  riinagination* 

§.  125.  Le  dernier  avantage  que  je  trouve 
dans  ces  sortes  de  constructions  ,  c'est  de 
rendre  le  style  plus  précis.  En  accoutumant 
l'esprit  à  rapporter  un  terme  à  ceux  nui  , 
dans  la  même  phrase  ,  en  sont  les  plus  éloignés, 
elles  l'accoutument  à  en  éviter  la  répétition. 
Notre  langue  est  si  peu  propre  à  nous  faire 
prendre  celte  habitude  .  qu'oui  diroit  que  nous 
ne  voyons  le  rapport  de  deux  mots  qu'autant 
qu'ils  se  suivent  immédiatement. 

§.  124.  Si  nous  comparons  le  français  avec 
le  latin  ,  nous  trouverons  des  avantages  et 
des  inconvéniens  de  part  et  d'autre.  De  deux 
arrangemens  d'idées  également  naturels  , 
notre  langue  n'en^permet  ordinairement 
qu'un  ;  elle^  est  donc  par  cet  eiidroit  moins 
variée  et  moins  propre  à  Tharmonie.  Il  est 
rare  qu'elle  souffre  de  ces  inversions  ,  où  la 
liaison  des  idées  s'altère  ;  elle  est  donc  natu- 
rellement moins  vive.  Mais  elle  se  dédommage 
du  côté  de  la  simplicité  et  de  la  netteié  de 
ses  tours;  elle  aime  que  ses  constructions  se 
conforment  toujours  à  la  plus  grande  liaison 
des  idées.  Par  -  là  elle  accoutume  de  bonne 
heure  l'esprit  à  saisir  cette  liaison  ,  le  rend 
naturellement  plus  exact,  etlui  communique 

peu- 
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peu  -  à  -  peu  ce  caractère  de  simplicité  et  de 
netteté  ,  par  qù  elle  est  elle  -  même  si  supé- 
rieure dans  bim^i  des  genres.  Nous  verrons 
ailleurs  (  i  )  combien  ces  avantages  ont  con- 
tribué aux  progrès  de  l'esprit  philosopbique , 
et  combien  nous  sommes  dédommaizés  de  la 
perte  de  quelques  beautés  particulières  aux 
langues  anciennes.  Afin  qu'on  ne  pense  pas 
que  je  promets  un  paradoxe  ,  je  ferai  remar- 
quer qu'il  est  naturel  que  nous  nous  accou- 
tumions à  lier  nos  idées  conformément  au 
génie  de  la  langue  dans  laquelle  nous  sommes 
élevés  ,  et  que  nous  acquérions  de  la  justesse  , 
à  proportion  qu'elle  en  a  elle  -  même  da- 
vantage. 

§.  125.  Plus  nos  constructions  sont  simples , 
plus  il  est  difficile  d'en  saisir  le  caractère, 
lime  semble  qu'il  étoit  bien  plus  aisé  d'écrire 
en  latin.  Les  conjugaisons  et  les  déclinaisons 
ttoient  d'une  nature  à  prévenir  beaucoup 
d'inconvéniens  dont  nous  ne  pouvons  nous 
garantir  qu'avec  bien  de  la  peine.  On  réunis- 
soit  sans  confusion ,  dans  une  même  période 
une  grande  quantité  d'idées  ;  souvent  même 


(i;  Dern.  chap.  de  cette  sect» 
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c'ëtoit  une  beauté.  En  François  au  contraire  , 
on  ne  sauroit  prendre  trop  de  précaution  pour 
ne  l^iire  entrer  dans  une  phrase  que  les  idées 
qui  peuvent  le  plus  naturellement  s'y  cons- 
truire. Il  faut  une  attention  étonnante  pour 
éviter  les  ambiguïtés  que  l'usage  des  pronoms 
occasionne.  Enfin  que  de  ressources  ne  doit- 
on  pas  avoir  quand  on  se  garantit  de  ces  dé- 
fauts ,  sans  prendre  de  ces  tours  écartés  qui 
font  languir  le  discours?  mais  ces  obstacles 
surmontés  ,  y  a-  t-il  rien  de  plus  beau  que  les 
constructions  de  notre  langue? 

§.  126.  Au  reste,  je  n'oserois  me  flatter  de 
décider  au  gré  ce  tout  le  monde  la  question 
sur  la  préférence  de  la  langue  latine  ou  de 
la  langue  française  par  rapport  au  point  que 
je  traite  dans  ce  chapitre.  Il  y  a  des  esprits 
cjui  ne  recherchent  que  Tordre  et  la  plus 
grande  clarté ,  il  y  en  a  d'autres  qui  préfèrent 
la  variété  et  la  vivacité.  Il  est  naturel  qu'en 
ces  occasions  chacun  juge  par  rapport  à  lui- 
même.  Pour  moi ,  il  me  paroit  que  les  avan- 
tages de  ces  deux  langues  sont  si  différens, 
qu'on  ne  peut  gueres  les  comprirer. 
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CHAPITRE     XI  hh^ 
De  r Ecriture  (i). 

§.  127.  Ljes  Lommes  en  état  de  se  commu- 
niquer leurs  pensées  par  des  sons  ,  sentirent 
la  nécessité  d'imaginer  de  nouveaux  signes 
prr>pres  àlesperpétuer  et  àlesf  lire  connoitre 
à  des  personnes  absentes  (  2  ).  Alors  l'imagi- 
nation  ne  leur  représenta   que  les  mêmes 

(i)  Cette  scciion  étoit  presque  achevée,  quand  l'Essai 
sur  les  Hiéroglyphes,  traduit  de  l'anglois  de  M.  Warbur* 
thon,  me  tomba  entre  les  mains  :  ouvrage  ou  l'esprit 
philosojîhique  et  l'erudicion  régnent  également.  Je  vis 
avec  plaisir  que  j'avois  pensé,  comme  son  auteur,  que 
le  langage  a  d6. ,  dés  les  commencemens^  être  fort  figuré 
et  Fort  métaphorique.  Mes  propres  réflexions  m'avoient 
aussi  conduit  a  remarquer  que  l'écriture  n'avoit  d'abord 
été  qu'une  simple  peinture  :  mais  je  n'avois  point  encore 
tenté  de  découvrir  par  quels  progrès  on  étoit  arrivé  à 
rinvenlion  des  lettres ,  et  il  me  paroissoit  difficile  d'y 
réussir.  La  chose  a  été  parfaitement  exécutée  par  M.  War- 
burthon  ;  j'ai  extrait  de  son  ouvrage  tout  ce  que  j'en  dis , 
ou  à-peu-près. 

{^)  J'en  ai  donné  les  raisons ,  chapitre  Vîl  de  cette 
section» 
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images  qu'ils  avoieiitdéjà  exprimées  par  c?es 
actions  et  par  des  mots  ,  et  qui  avoient  dès 
les  commencement  ,  renuule  langage  figuré 
et  méiapliorique.  Le  moyen  le  plus  naturel 
fut  donc  de  dessiner  les  images  des  choses. 
Pour  exprimer  liciée  d  un  homme  ou  d'un 
cheval ,  on  représenta  la  forme  de  l'un  ou. 
de  l'autre  ,  et  le  premier  essai  de  l'écriture  ne 
fut  qu'une  siuipie  peinture. 

§.  128.  C'est  vraisemblablement  à  la  né^ 
cessité  de  tracer  ainsi  nos  pensées  que  la 
peinture  doit  son  origine  ,  et  cette  nécessité 
a  sans  doute  ccnco;  ru  à  conserver  le  lancaee 
d'action  ,  comme  celui  quî  pouvoit  se  peindre 
le  plus  aisément. 

§.  iiCj.  Malgré  les  inconvr'niens  qui  nais- 
soient  de  cette  met  o  e  ,  le^  peuples  les  plus 
polis  de  FAméiique  n'en  avoient  pas  su  in- 
venter de  meilleure  (  1  ).  Les  Egyptiens  plus 
ingénieux  ,  ont  été  les  premiers  à  se  servir 
d'une  voie  plus  abrégée,  à  laquelle  on  adonné 
le  nom  dHiéroglype  (  2  ;.  Ilparoît,  parle 


(i)   Les  Sauvages  de  Canada  n'en  ont  pasd'auLïe. 

r  i)  Les  Hieioglvplics  se  distinguent  en  propres  et  en 
symboliaues.  Les  propres  se  soudivîsent  en  curiologiques 
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plus  OLi  moins  d'art  des  inéLliod^s  qu'ils  ont 
imagmées  ,  qu'ils  n'ont  invené  les  lettres: 
q  un  près  avoir  suivi  l'écriture  dans  tous  ses- 
progrès. 

L'eml.arras  que  causoit  rénorme  grosseur 
de«;  volumes  ,  engagea  à  n'eii.plover  qu'une 
seule  figure  pour  être  le  signe  de  plusieurs 
choses.  Par  ce  moyen  ,  l'écriture  qui  n  étoit 
auparavant  qu'une  simple  peinture  ,  devint 
peinture  ei"  caractère  ;  ce^qui  constitue  pro- 
prement rhiéroglyphe.  Tel  fut  le  premier 
degré  de  perfection  qu'acquit  cette  méthode 
grossière  de  conserver  les  idées  des  hommes. 
On  s'en  est  servi  de  trois  manières  ,  qui  ,  à 
consulter  la  nature  de  la  chose,  paroissent 


et  en  tropiques.  Les  curioîogiques  substituoient  une  par- 
tic  au  tout,  et  les  tropiques  reprjsentoient  une  chose  par 
une  autre  qui  avolt  avec  elle  quelque  ressemblance  ou 
analogie  connues.  Les  uns  et  les  r.utres  servoient  à  divul-' 
guer.  Les  Hiéroglyphes  symboliques  servoient  a  teiiir 
caché  •  on  les  dist'nguoit  aussi  en  deux  espèces  :  en  tro- 
piques et  en  euigaiatiqucs.  Pou:  fori-ncr  les  svinboks- 
tropiques,  on  employoit  les  propriétés  les  ir.oins  connues 
des  choses,  et  les  énigmatiques  étoient  con-pos:s  du 
mystérieux  assemblage  de  choses  différentes  et  de  parties  de 
divers  aniniaiLx.  Voyez  TEssaisur  les  Hiérogl.  5-  -^  ttsulv^ 
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avoir  été  trouvées  par  degrés  et  dans  trois 
tems  différens.  La  première  consistoit  à  em- 
ployer la  principale  circonstance  d'un  sujet 
pour  tenir  lieu  du  tout.  Deux  mains  ,  par 
exemple  ,  dont  l'une  tenoit  un  bouclier  et 
l'autre  un  arc  ,  représentoient  une  bataille. 
La  seconde  ,  imaginée  avec  plus  d'art,  con- 
sistoit à  substituer  l'ins^trument  réel  ou  mé- 
taphorique de  la  chose  à  la  chose  même. 
Un  oeil  placé  d'une  manière  éminente  ,  étoit 
destiné  à  représenter  la  science  infinie  de 
Dieu  5  et  une  ^pée  représentoit  un  tyran. 
Enfin  on  £t  ,plus  ;  on  se  servit ,  pour  repré- 
s-enter  une  chose  ,  d'une  autre  où  l'on  voyoit 
quelque  ressemblance  ou  quelque  analogie  , 
et  ce  fut  la  troisième  manière  d  employer  cette 
écritiire.  L'univers ,  par  exemple,  étoit  repré- 
senté par  un  serpent ,  et  la  bigarure  de  ses 
taches  désignoit  les  étoiles. 

§.  i3o.  Le  premier  objet  de  ceux  qui  ima- 
ginèrent les  hiéroglyphes  ,  fut  de  conserver 
la  mémoire  des  événemens  ,  et  de  faire  con- 
roitre  les  loix  ,  les  réglemens  ,  et  tout  ce  qui 
a  rapport  aux  matières  civiles.  On  eut  donc 
soin ,  dans  \es  commencemens ,  de  n'em.ployer 
C[ue  les  figures  dont  1  analogie  étoit  le  plus 
à  h  portée  de  tout  le  monde  :  mais  cette 
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iîiéthode  fit  donner  dans  le  rafinement  ,  à 
mesure  que  les  philosophes  s'appliquèrent 
aux  matières  de  spéculation.  Aussi- tôt  qu'ils 
crurent  avoir  découvert  dans  les  choses  des 
qualités  plus  abstruses  ,  quelques-uns  ,  soit 
par  singularité  ,  soit  pour  cacher  leurs  con- 
noissances  au  vulgaire  ,  se  plurent  à  choisi;: 
pour  caractere,des  ligures  dont  le  rapport  aux 
choses  qu'ils  vouloient  exprimer  n  étoit 
point  connu.  Pendant  quelque  tems ,  ils  se 
bornèrent  aux  figures  dont  la  nature  offre 
des  modèles  :  mais  par  la  suite  elles  ne  leur 
pai'urent  ni  suffisantes  ni  assez  commodes 
pour  le  grand  nombre  d'idées  que  leur  ima- 
gination leur  fournissoit.  Ils  formèrent  donc 
leurs  hiéroglyphes  de  l'assemblage  mysté- 
rieux de  choses  différentes  ,  ou  de  partie  de 
divers  animaux  :  ce  qui  les  rendit  tout- à-fait 
ënigmatiques. 

§.  i5i.  Enfin  l'usage  d'exprimer  les  pensées 
par  des  figures  analogues  ,  et  le  dessein  d'en 
faire  quelquefois  un  secret  et  un  mystère  , 
engagea  à  représenter  les  modes  mêmes  des 
^substances  par  des  images  sensibles.  On  ex- 
prima la  franchise  par  un  lièvre  ;  fimpureté , 
par  un  bouc  sauyage  ;  l'iaipudence  ,  par  une 
mouche  ;  la  science ,  par  une  fourmis  y  etc. 

A  a  4 
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En  un  mot ,  on  imagina  des  marques  sym- 
boliques pour  toutes  les  choses  qui  n'ont 
point  de  formes.  On  se  contenta  ,  dans  ces 
occasions  ,  d'un  rapport  quelconque  :  c'est  la 
manière  dont  on  s'étoit  déjcà  conduit ,  quand 
on  donna  des  noms  aux  idées  qui  s'éloignent 
des  sens. 

§.  i52.  *c  Jusques-là  l'animal  ou  la  cliose 
>)  qui  servoit  à  représenter  ,  avoit  été  dessiné 
35  au  naturel:  mais  lorsque  l'étude  delà  pbi- 
33  losophie  ,  qui  avoit  occasionné  l'écriture 
33  symbolique,  eut  porté  les  savans  d'Egypte 
d:)  à  écrire  beaucoup  sur  divers  sujets ,  ce  des- 
»  sein  exact  multipliant  trop  les  volumes , 
33  parut  ennuyeux.  On  se  servit  donc  par  de- 
D>  grésd'unautre  caractère,  que  nous  pouvons 
33  appeller  l'tcriture  courante  des  hiérogly- 
3)  phes.  Il  ressembloit  aux  caractères  chinois  ; 
33  et  après  avoir  d'abord  été  formé  du  seul 
33  contour  de  la  figure  ,  il  devint  à  la  longue 
33  une  sorte  de  marque.  L'effet  naturel  que 
33  produisit  cette  écriture  courante  ,  fut  de 
3?  diminuer  beaucoup  de  l'attention  qu'on 
3>  donnoit  au  symbole ,  et  delà  fixer  à  la  chose 
33  signifiée.  Par  ce  moyen  l'étude  de  l'écriture 
33  symbolique  se  trouva  fort  abrégée  ,  n'y 
>3  ayant  alors  presque  autre  chose  à  faire  qv'ci 
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5)  se  rappeller  le  pouvoir  de  la  marque  syin- 
3>  bolifjue  ,  au-Iieu  qu'auparavant  il  falloit 
33  être  instruit  des  propriétés  de  la  chose  OLt 
îî  de  ranimal,qui  étoit  employé  comme  sym- 
33  bcle.  En  un  mot ,  cela  réduisit  cette  sorte 
33  d'écriture  à  l'état  où  est  présentement  celle 
:»  des  Chinois  35, 

§.  i55.  Ces  caractères  ayant  essuyé  autant 
de  variations ,  il  n'étoit  pas  aisé  de  reconnoî- 
tre  comment  ils  provenoient  d'une  écriture 
qui  n'avoit  été  qu  une  simple  peinture.  C'est 
pourquoi  quelques  savans  sont  tombés  dnns 
l'erreur  de  croire  que  Técriture  des  Chi- 
nois n'a  pas  commencé  comme  celle  des 
Egyptiens. 

§.  i34.  J5  Voilà  rhistoire  générale  de  l'écrl- 
33  ture  ,  conduite  par  une  gradation  simple  , 
33  depuis  l'état  de  la  peinture ,  jusqu'à  celui 
33  de  :a  lettre  ;  car  les  lettres  sont  les  derniers 
33  pas  qui  restent  à  faire  après  les  marques 
33  chinoises  ,  qui  ei'un  coté  part'cipent  de  la 
)D  nature  des  hiéroglyphes  égyptiens  ;  et  de 
:>:>  l'autre  ,  participent  des  lettres  précisément 
33  de  même  que  les  hiéroglyphes  partici- 
»  poient  également  des  peintures  mexicai- 
33  lies  et  des  carnctefes  chinois.  Ces  caractères 
>3.  sont  si  voisins  de  notre  écriture  ,    qiî'aii 
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33  alphabet  diminue  simplenieiit  rembnrrasde 
py  leur  nombre  ,  et  en  est  l'abrégé  succincts?. 

§.  i55.  Malgré  tous  les  avantages  des  let- 
tres ,  les  Egyptiens  ,  long-tems  après  qu'elles 
.eurent  été  trouvées  ,  conservèrent  encore 
l'usage  des  hiéroglyphes  ;  c'est  que  toute  la. 
science  de  ce  peuple  se  trouvoit  confiée  à 
cette  sorte  décriture.  La  vénération  qu'on 
avoit  pour  les  livres  passa  aux  caractères  dont 
les  savans  perpétuèrent  T usage.  Mais  ceux 
qui  ignoroient  les  sciences  ne  furent  pas  tentés 
de  continuer  de  se  servir  de  cette  écriture. 
Tout  ce  que  put  sur  eux  l'autorité  des  savans  ^ 
fut  de  leur  faire  regarder  ces  caractères  avec 
respect ,  et  comme  des  choses  propres  à  em- 
bellir les  monumens  publics  ,  où  l'on  conti- 
nua de  les  employer.  Peut-être  même  les 
prêtres  Egyptiens  voyoient  -  ils  avec  plaisir 
que  peu -à-peu  ils  se  trouvoient  seuls  avoir 
la  clef  d'une  écriture  qui  conservoit  les  se- 
crets de  la  religion.  Voilà  ce  qui  a  donné  lieu 
à  l'erreur  de  ceux  qui  se  sont  imaginés  que 
les  hiéroglyphes  renfermoient  les  plus  grands 
mystères. 

§.  i36.  ce  Par  ce  détail  on  voit  comment  il 
3>  est  arrive  que  ce  qui  devoit  son  origine  à 
?3  la  nécessité ,  a  été  darn^  la  suite  employé 
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>3  au  secret  et  a  été  cultivé  pour  rornement. 
35  Mais  par  un  effet  de  la  révolution  conti- 
33  nuelle  des  choses  ,  ces  mêmes  figures  qui 
3>  avoient  d'abord  été  inventées  pour  la 
>>  clarté  ,  et  puis  converties  en  mystères  ,  ont 
3?  repris  à  la  longue  leur  premier  usage. 
3)  Dans  les  siècles  florissans  de  la  Grèce  et  de 
33  Rome  ,  elles  étoient  employées  sur  les 
33  mpnum.ens  et  sur  les  médailles  ,  comme  le 
>3  m.oyen  le  plus  propre  à  faire  conncitre  la 
3»  pensée  :  de  sorte  que  le  même  symbole  qui 
33  cachoit  en  l'gvpte  une  sagesse  profonde, 
33  étoit  entendu  par  le  simple  peuple  en  Grèce 
33  et  à  Rome  55. 

§.  iSy.  Le  langage  dans  ses  progrés  a  suivi 
le  sort  de  l'écriture.  Dès  les  commencemens  , 
les  figures  et  les  métaphores  furent,  comme 
nous  l'avons  vu ,  nécessaires  pour  la  clarté  : 
nous  allons  rechercher  comment  elles  se  chan- 
gèrent en  mystères  ,  et  servirent  ensuite  à 
rornement  ,  en  finissant  par  être  entendues 
de  tout  le  monde. 
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C  H  A  P  I  T  Ti  E    XIV. 

I}e  long' ne  de  la  Fahle  ^  de  la  Far  ah  oie  et  de 
lEivgme ,  avec  quelques  détails  sur  Vusage  des 
figures  et  des  métaphores,   (i) 

S.  108.  X  AR  tout  ce  qui  a  été  dit  ,  il  est  évi- 
dent que,  dans  l'oiigine  àts  langues  ,  c'ëtoit 
iine  nécessité  pour  les  hommes  de  joindre 
îe  langage  d'action  à  celui  des  sons  articulés, 
et  de  ne  parler  qu'avec  des  imp.ges  sensibles  : 
d'ailleurs  les  connoissances  aujourd'hui  les 
plus  communes  étoient  si  subtiles  par  rapport 
à  eux  ,  qu'elles  ne  pouvoient  se  trouver  à 
leur  portée  qu'autant  qu'elles  se  rappro- 
choient  des  sens.  Enfin  l'usage  des  conjonc- 
tions n'étant  pas  connu  ,  il  n'étoit  pas  encore 
possible  de  faire  des  raisonnemens.  Ceux  qui 
vouloient ,  par  exemple  ,  prouver  combien 
il  est  avantageux d'oléir  auxîoix ,  ou  de  suivre 
les  conseils  des  personnes  plus  expérimen- 


(1)  La  plus  grande   partie   de  ce  chapitre  est  encore 
tiii-'ù  de  rEss::i   sur  les  Hieioglyphes, 
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3ées  ,  n'a  voient  rien  de  plus  simple  que 
d'imaginer  des  faits  circonstanciés  :  l'événe- 
ment qu'ils  rendoient  contraire  ou  favorable 
selon  leurs  vues  ,  avoit  le  double  avantage 
d'éclairer  et  de  persuader.  Voilà  l'origine  de 
l'apologue  ou  de  la  fable.  On  voit  que  son 
premier  objet  fut  l'instruction,  e(  que  par 
conséquent  les  sujets  en  furent  empruntés 
des  choses  les  plus  familières  ,  et  dont  l'a- 
nalogie élolt  plus  sensible  ;  ce  fut  d'abord 
parmi  les  hommes  ,  ensuite  parmi  les  bétes  , 
bientôt  après  parmi  les  plantes.  Enfin  l'esprit 
de  subtilité  ,  qui  de  tout  tems  a  eu  ses  parti- 
sans ,  engagea  à  puiser  dans  les  sources  les  ' 
plus  éloignées.  On  étudia  les  propriétés  les 
plus  singulières  des  êtres  ,  pour  en  tirer  des 
allusions  fines  et  délicates  ,  de  sorte  que  la 
Xable  fut  par  degrés  clangée  en  parabole  , 
enfin  rendue  mystérieuse  au  point  de  n'être 
plus  qu'une  énigme.  Les  énigmes  devinrent 
d'autant  plus  à  la  mode  ,  que  les  sages  ou 
ceux  qui  se  donnoient  pour  tels  ,  crurent 
devoir  cacher  au  vulgaire  une  partie  de  leurs 
connoissances.  Par -là  le  langage  imaginé 
pour  la  clarté  ,  fut  changé  en  mystère.  Piien 
ne  retrace  mieux  le  goût  des  premiers  siècles 
que  les  liomm.es  qui  n'ont  aucune  teintr.redes 
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lettres:  tout  ce  qui  est  figuré  et  métaphorique 
leiir  plaî.  ,  quelle  qu'eu  soit  robscurité;  ils  ne 
soupçc  nnent  pas  qu'il  y  ait  dans  ces  occasions 
quelque  choix  à  faire. 

§.  iSg.  Uué  autre  cause  a  encore  concouru 
à  rendre  le  style  de  plus  en  plus  figuré  ,  c'est 
l'usage  dés  hiéroglyphes.  Ces  deux  manières 
de  communiquer  nos  pensées  ,  ont  dû  né- 
cessairement influer  l'une  sur  l'autre  (  i  ).  Il 
étoit  naturel  ,  en  parlant  d'une  chose  ,  de  se 
servir  du  nom  de  la  figure  hiéroglyphique 
qui  en  étoit  le  symbole  ,  C')mme  il  l'avoit  été 
à  l'origine  des  hiéroglyphes  de  peindre  les 
figures  auxquelles  l'usage  avoit  donné  cours 
dans  le  langage.  Aussi  trouverons-nous  ^^d'un 
3^  côté  que  dans  Fécriture  hiéroglyphique  , 
?:)  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles  ,  servoient 
:>:>  à  représenter  les  états  ,  les  empires  ,  les 
33  rois  .  les  reines  et  les  grands  :  que  l'éclipsé 
y)  etlextinctiondecesluminairesmarquoient 
3j  des  désastres  temporels  :  que  le  f€fu  et  l'i- 
33  ilondation  signifîoient  une  désolation  pro- 

(ï)  Voyez  dans  M.  Warburthon  le  parallèle  ingénieux 
qu'il  fait  entre  Tapologue,  la  parabole,  l'énigme,  les 
figures  et  les  métaphores  d'un  côté ,  et  les  différentes 
esDcces  d'écriture  de  l'autre. 
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>:>  durte  par  la  guerre  où  par  la  famine  :  et 
5)  que  les  plantes  et  les  animaux  indiqu  oient 
:»  les  qualités  des  personnes  en  particulier, 
33  etc  ;  et  «l'un  autre  côté  ,  nous  voyons  que 
35  les  prophètes  donnent  aux  rois  et  aux  em- 
ï3  pires  les  noms<ies  luniinjûres  célestes  ;  que 
3î  leurs  malheurs  et  leurs  renversemens  sont 
3?  représentés  par  Téclipse  et  l'extinction  de 
3^  ces  mêmes  luminaires  ;  que  les  étoiles  qui 
33  tombent  du  firmament  sont  employées  à 
33  désigner  la  destruction  des  grands  ;  que  le 
33  tonnerre  et  les  vents  impétueux  marquent 
53  des  invasions  de  la  part  dès  ennemis  ;  que 
33  les  lions  ,  les  ours,  les  léopards  .les  boucs 
5->  et  les  arbres  fort  élevés  désignent  les  gé- 
33  neraux  d'armées ,  les  conquérans  et  les  fon- 
33  dateurs  des  Empires.  En  un  mot,  le  style 
33  prophétique  semblé  être  un  hiéroglyphe 
^  parlant  33. 

§.  i4o.  A  ntesure  que  l'écriture  devint  plus 
simple,  le  style  le  devint  également.  En  ou- 
bliant la  signification  des  hiéroglyphes  en  per- 
dit peu-à-peu  l'usage  de  bien  des  figures  et  de 
bien  des  métaphores  :  mais  il  fallut  des  siècles 
pour  rendre  ce  changement  sensible.  Le  style 
des  anciens  Asiatiques  étoit  prodigieusement 
figuré  :  on  trouve  même  ,  dans  les  langues 
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grecque  et  latine ,  des  traces  de  rinfluence 
fies  hiéroglyphes  sur  le  langage  (  i  )  ;  et  les 
Chinois  qui  se  servent  encore  d'un  caractère 
qui  participe  des  hiéroglyphes  ,  chargent 
leurs  discours  d'allégories  ,  de  comparaisons 
et  de  métaphores. 

§,  1 4 1.  Enfin  les  figures  ,  après  toutes  ces 
révolutions,  furent  employées  pour  forne- 
ment  du.  discours  ,  quand  les  hommes  eurent 
acquis  des  connoissances  assez  exactes  et 
assez  étendues  des  arts  et  des  sciences  ,  pour 
en  tirer  des  images  qui  ,  sans  jamais  nuire 
à  la  clarté  ,  étoient  aussi  riantes  ,  aussi  no- 
bles ,  aussi  sublimes  que  la  matière  le  de- 
mandoit.  Par  la  suite  les  langues  ne  purent 
que  perdre  dans  ies  révolutions  qu'elles 
essuyèrent.  On  trouvera  même  lepoque  de 
leur  décadence  dans  ces  tems  où  elles  pa- 
roissent  vouloir  s'approprier  de  plus  grandes 
beautés.  On  verra  les  ligures  et  les  métaphores 
s'accumuler  et  surcharger  le  style  d'orne- 
mens  ,  au  point  que  le  fond  ne  paroitra  plus 
que  l'accessoire.  Quand   ces   momens  sont 


(i)  Annus  j    par    exemple,    vient  à!  Annidus  ^  parce 
que  Tannée  retourne  sur  elle-même. 

arrivés 
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arrivés  ,  on  peut  rétarder ,  mais  on  ne  saiiroit 
empêcher  la  chute  d'une  langue.  Il  y  a  dan^ 
les  choses  morales ,  comme  dans  les  physi- 
ques ,  un  dernier  accroissement ,  après  lequel 
il  faut  qu'elles  dépérissent. 

C'est  ainsi  que  les  iîgures  et  les  métaphores, 
d'abord  inventées  par  nécessité  ,  ensuite 
choisies  pour  servir  au  mystère ,  sont  devenues 
l'ornement  du  discours  ,  lorsqu'elles  ont  pu 
être  employées  avec  discernement  ;  et  c'est 
ainsi  que  ,  dans  la  décadence  des  langues  ,' 
elles  ont  porté  les  premiers  coups  par  l'abus 
qu'on  en  a  fait. 


CHAPITRE     XY. 

Du  génie  des  Langues. 

§.  i42.  Xy  E  u  X  choses  concourent  à  former 
le  caractère  des  peuples  ;  le  climat  et  le  gou- 
vernement. Le  climat  donne  plus  de  vivacité 
ou  plus  de  flegme  ,  et  par-là  dispose  plutôt 
à  une  forme  de  gouvernement  qu'à  une 
autre  :  mais  ces  dispositions  s'altèrent  par 
mille  circonstances.  La  stérilité  ou  labon-? 
Tome  T.  B  b 
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dance  d'un  pays , sa  situation  ;  les  imérétâ  res- 
pectifs du  peuple  qui  Thabite  ,  avec  ceux  de 
ses  voisins  ;  les  esprits  inquiets  qui  le  trou- 
blent ,  tant  que  le  gouvernement  n'est  pas 
assis  sur  des  fondemeus  solides  ;  les  hommes 
rares  dont  l'imagination  subjugue  celle  de 
leurs  concitoyen?  ,  tout  cela  et  plusieurs  au- 
tres causes  contribuent  à  altérer  ,  et  même 
a  changer  quelquefois  entièrement  les  pre- 
miers goûts  qu'une  nation  devoit  à  son  climat. 
Le  caractère  d'un  peuple  souffre  donc  à-peu- 
près  les  mêmes  variations  que  son  gouverne- 
ment ,  et  il  ne  se  fixe  point  que  celui-ci  n'ait 
pris  une  forme  constante. 

§.  i43.  Ainsi  que  le  gouvernement  influe 
sur  le  caractère  des  peuples ,  le  caractère  des 
peuples  influe  sur  celui  des  langues.  Il  est  na- 
turel que  les  hommes  ,  toujours  pressés  par 
des  besoins  ,  et  agités  par  quelque  passion  , 
ne  parlent  p^s  des  choses  sans  faire  connoître 
l'intérêt  qu'ils  y  prennent.  Il  faut  qu*ils  atta- 
chent insensiblement  aux  mots  des  idées  ac- 
cessoires ,  qui  marquent  la  manière  dont  ils 
son^t  affectés ,  et  les  jugemens  qu'ils  portent. 
C'est  une  observation  facile  à  faire;  car  il  n'y 
'a  presque  personne  dont  les  discours  ne  dé- 
cèlent enfin  le  vrai  caractère  ,  même  dans  ce^ 
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momens  OÙ  Ton  apporte  le  plus  de  précaution 
à  5e  cacher.  Il  ne  faut  qu'étudier  un  homme 
quelque  tems  pour  apprendre  son  langage  : 
je  dis  son  langage  ,  car  chacun  a  le  sien  selon 
ses  passions:  je  n'excepte  que  les  hommes 
froids  et  flegmatiques;  ils  se  conforment  plus 
aisément  à  celui  des  autre?  .  et  sont  par  cette 
raison  plus  difficiles  à  pénétrer. 

Le  caractère  des  peuples  se  montre  encore 
plus  ouvertement  que  celui  des  particuliers. 
Une  multitude  ne  sauroit  agir  de  concert 
pour  cacher  ses  passions.  D'ailleurs  nous  ne 
songeons  pas  à  faire  un  mystère  de  nos  goûts , 
quand  ils  sont  communs  à  nos  compatriotes. 
Au  contraire  ,  nous  en  tirons  vanité,  et  nous 
aimons  qu'ils  fassent  reconnoitre  un  pays  qui 
nous  a  donné  la  naissance  ,  et  pour  lequel 
nous  sommes  toujours  prévenus.  Tout  con- 
firme donc  que  chaque  langue  exprime  le 
caractère  du  peuple  qui  la  parle. 

§.  1 14.  Dans  le  latin ,  par  exemple  ,  les  ter- 
mes d'agrtculture  emportent  des  idées  de  no- 
blesse qu'ils  n'ont  point  dans  notre  langue: 
la  raison  en  est  bien  sensible.  Quand  les  Ro- 
mains jetèrent  lesfondemens  de  leur  Empire, 
ils  ne  connoissoient  encore  que  les  arts  les 
plus  nécessaires.  Ils  les  estimèrent  d'r.utant 
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plus  ,  qu'il  étôit  également  essentiel  à  chaque 
membre  de  la  République  de  s'en  occuper  ; 
et  Ton  s'accoutuma  de  bonne  heure  à  re- 
garder du  même  œil  l'agriculture  et  le  géné- 
ral qui  la  cultivoit.  Par  -  là  les  termes  de  cet 
art  s'approprièrent  les  idées  accessoires  qui 
les  oîit  annoMis.  Ils  les  conservèrent  encore 
quand  la  république  Romaine  donnoît  dans 
le  plus  grand  luxe  ;  parce  que  le  caractère 
d'une  langue  ,  sur -tout  s'il  est  fixé  par  des 
écrivains  célèbres  ,  ne  ciiange  pas  aussi  faci- 
lement que  les  mœurs  d'un  peuple.  Chez  nous 
les  dispositions  d'esprit  ont  été  toutes  dif- 
férentes dé*  l'établissement  de  la  monarchie. 
L'estime  des  Francs  pour  l'art  militaire  , 
auquel  ils  dévoient  un  puissant  empire  ,  ne 
pouvoit  que  leur  faire  mépriser  des  arts  qu'ils 
n'étoient  pas  obligés  de  cultiver  par  eux- 
mêmes  ,  et  dont  ils  abandonnoient  le  soin  à 
des  esclaves.  Dés  -  lors  les  idées  accessoires 
qu'on  attacha  aux  termes  d'agriculture  ,  du- 
rent être  bien  différentes  de  cènes  qu'ils 
avoient  dans  la  langue  latine. 

§.  i45.  Si  le  génie  des  langues  commence 
à  se  former  d'après  celui  des  peuples  ,  il 
n'achevé  de  se  développer  que  par  le  secours 
des  grands  écrivains.  Pour  en  découvrir  les 
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progrès  ,  il  ilmt  résoudre  deux  questions  qui 
ont  été  souvent  discutées  ,  et  jamais  ce  me 
semble  bien  éclaircies.  C'est  de  savoir  pour- 
quoi les  arts  et  les  sciences  ne  sont  pas  éga- 
lement de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles  ; 
et  pourquoi  les  grands  liommes  dans  tous  les 
genres  sont  presque  contemporains. 

La  différence  des  climats  a  fourni  une  ré- 
ponse à  ces  deux  questions.  S'il  y  a  des  Na- 
tions chez  qui  les  arts  et  les  sciences  n'ont 
pas  pénétré  ,  on  prétend  que  le  climat  en  est 
la  vraie  cause  ;  et  s'il  y  en  a  où  ils  ont 
cessé  d'être  cultivés  avec  succès  ,  on  veut 
que  le  climat  y  ait  changé.  IMais  cest  sans 
fondement  qu'on  supposeroit  ce  changement 
aussi  subit  et  aussi  considérable  cjue  ks  révo- 
lutions des  arts  et  des  sciences.  Le  climat 
n'influe  que  sur  les  organes;  le  plus  favora- 
ble ne  peut  produire  que  des  machines  mieux 
organisées  ,  et  vraisemblablement  il  en  pro- 
duit en  tout  tems  un  nombre  à-peu- près 
égal.  S'il  étoit  par- tout  le  même,  on  no 
laisseroit  pas  de  voir  la  même  variété  parmi 
les  peuples:  les  uns,  commo  à- présent  , 
seroient  éclairés  ,  les  autres croupiroient  dans 
l'ignorance.  Il  faut  donc  des  circonstances 
qui ,  appliquant  les  hommes  bien  organLiés 
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anx  choses  pour  lesquelles  iis  sont  propres, 
en  df'veloppent  les  talens.  Autrement  ils 
seroient  couiine  d'excellens  automates  fjii'on 
iaisseroit  dépérir ,  faute  d'en  savoir  entre- 
tenir le  méchanisme  et  faire  jouer  les  res- 
soris.  Le  climat  n'est  doric  pas  la  cause  du 
pro2:rès  des  arts  et  des  sciences  ,  il  n'y 
est  nécessaire  que  comme  une  condition 
essentielle. 

§.  1^6.  Les  circonstances  favoral.les  au 
développement  des  génies  se  rencontrent 
chez  une  Nation  dans  le  tems  où  sa  Langue 
comiuence  à  avoir  des  principes  £xes  ,  et  un 
caractère  décidé.  Ce  tems  est  donc  l'époque 
des  £:Tands  hommes.  Cette  observation  se 
confirme  par  1  Histoire  des  Arts,  mais  j'en 
vais  donner  -une  raison  tirée  de  îa  nature 
même  de  la  chose. 

Les  premiers  tours  qui  s'introduisent  dans 
une  Lar;gue,  ne  sont  ni  les  plus  clairs  ,  m 
les  plus  précis,  ni  les  plus  élégans  :  il  n'y 
a  c{u'une  longue  expérience  qui  puisse  peu- 
à-peu  éclairer  les  hommes  dans  ce  choix. 
Les  Langues  qui  se  forment  des  débris  de 
plusieurs  autres  ,  rencontrent  même  de 
grands  obstacles  à  leurs  progrés.  Ayant 
adopté  quelque  chose  de  chacune  >  elles  ne 
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sont  qu'un  amas  bizarre  de  tours  qui  ne  sont 
point  faits  les  uns  pour  les  autres.  On  n'y 
trouve  point  cette  analogie  qui  éclaire  les 
Ecrivains  ,  et  qui  caractérise  un  langage. 
Telle  a  été  la  nôtre  dans  son  établissement. 
•C'est  pourquoi  nous  avons  été  long-tems 
avant  d'écrire  en  langue  vulgaire  ;  et  que 
ceux  qui  les  premiers  en  ont  fait  l'essai  , 
n'ont  pu  donner  de  caractère  soutenu  à  leur 
style. 

§.  iny.  Si  Ton  se  rappc41e  que  l'ex-ercice 
de  l'imagination  et  de  la  mémoire  dépend 
entièrement  de  la  liaison  des  idées ,  et  que 
celle-ci  est  formée  par  le  rapport  et  l'analo- 
gie des  signes  (  i  ),  on  reconnoltra  que  moins 
une  Langue  a  de  tours  analogues  ,  moins 
elle  prête  de  secours  à  la  mémoire  et  à  l'ima- 
gination. Elle  est  donc  peu  propre  à  déve- 
lopper les  talens.  11  en  est  des  Langues 
comme  àes  chifres  des  Géomètres  :  elles 
donnent  de  nouvelles  vues  ,  et  étendent  l'es- 
prit à  proportion  qu'elles  sont  plus  parfaites. 
Les  succès  de  Newton  ont  été  préparés  par 
le  choix  qu'on  avoit  fait  avant  lui  des  signes  y 
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et  par  les  méthodes  de  calcul  qu'on  av/3Ît 
imaginées.  S'il  fût  venu  plus  tôt ,  il  eût 
pu  être  un  grand  homme  pour  son  siècle, 
mais  il  ne  seroit  pas  Tadmiration  du  nôtre. 
11  en  est  de  même  dans  les  autres  genres.  Le 
succès  des  génies  les  mieux  organisés  dépend' 
tout-à-fait  des  progrés  du  langage  pour  le 
siècle  où  ils  vivent;  caries  mots  répondent 
aux  signes  des  Géomètres  ,  et  la  manière  de 
les  employer  répond  aux  méthodes  de  calcul. 
On  doit  donc  trouver  ,  dans  une  Langue  qui 
manque  de  mots,  ou  qui  n'a  pas  de  cons- 
tructions assez  commodes ,  les  mêmes  obs- 
tacles qu'on  trouvoit  en  Géométrie  avant 
l'invention  de  l'algèbre.  Le  Franças  a  été, 
pendant  long-tems,  si  peu  favorable  aux 
progrès  de  Tesprit ,  que  si  l'on  pouvoit  se 
représenter  Corneille  successivement  dans 
les  différens  âges  de  la  Monarchie  ,  on  lui 
trouveroit  moins  de  génie  à  proportion  qu'on 
s'éloigneroit  davantage  de  celui  où  il  a  vécu, 
et  Von  arriver  oit  enfin  à  un  Corneille  qui 
ne  pourroit  donner  aucune  preuve  de  ta- 
lens. 

§.  i48.  Peut-être  m'objectera  - 1- on  que 
des  hommes  tels  que  ce  grand  Poëte,  dé- 
voient   trouver  dans    les   Langues  savantes 
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les  secours    que    la    Langue  vulgaire   leur 
refusoit. 

Je  réponds  qu'accoutumés  à  concevoir  les 
choses  (le  la  même  manière  qu'elles  ëtoient 
exprimées  dans  la  langue  qu'ils  avo  ent  ap- 
prise en  naissant,  leur  espnt  étoit  naturelle- 
ment rétréci.  Le  peu  de  précision  et  d'exac- 
titude ne  pouvoit  les  choquer ,  parce  qu'ils 
s'en  étoient  fait  une  habitude.  Ils  n'étoient 
donc#  pas  encore  capables  de  saisir  tous  les 
avantages  des  langues  savantes.  En  effet,  qu'on 
remonte  de  siècles  en  siècles  ,  on  verra  que 
plus  notre  langue  a  été  barbare  ,  plus  nous 
avons  été  éloignés  de  connoi-re  la  langue 
latine  ,  et  que  nous  n'avons  commencé  à 
écrire  bien  en  latin  ,  que  quand  nous  avons 
été  capables  de  le  faire  en  français.  D'ailleurs, 
ce  seroît  bien  peu  connoitre  le  génie  des 
langues  j  que  de  s'imaginer  quon  put  faire 
passer  tout  d'un  coup  dans  les  plus  grossières 
les  avantages  des  plus  parfaites  :  ce  ne  peut 
être  que  l'ouvrage  du  tems.  Pourquoi  Marot, 
qui  n  ignoroit  pas  le  latin  ,  n'a-t-il  pas  un 
style  aussi  égal  que  Piousseau  à  qui  il  a  servi 
de  modèle?  C'est  uniquement  parce  que  le 
français  n'avoit  pas  encore  fait  assexde  pro- 
grès, Rousseau  ,  peut-être  avec  mbins  de  ta- 
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lent ,  a  donné  un  caractère  plus  r^'gal  au  style 
Marotique  ,  parce  qu'il  est  venu  dans  des  cir- 
constances plus  favorables  i  un  siècle  plus  tot^ 
il  n'y  eût  pas  réussi.  La  comparaison  qu'on 
pourroit  f^iire  de  Régnier  nvec  Despréaux,, 
confirme  encore  ce  raisonnement. 

§.  149.  Il  faut  remarquer  que  dans  une 
langue  qui  ne  s'est  pas  formée  des  débris  de 
plusieurs  autres  ,  les  proarès  doivent  être 
beaucoup  plus  prompts  ,  parce  qu'elles, dés 
son  origine  ,  un  caractère  :  c'est  pourquoi  les 
Grecs  ont  eu  de  bonne  heure  d'excellens 
écrivains. 

§.  i5o.  Faisons  naître  un  homme  parfaite- 
ment bien  organisé  parmi  des  peuples  encore 
?3arbares  ,  quoique  habitans  d'un  climat  favo- 
rable aux  arts  et  aux  sciences  ;  je  conçois 
qu'ilpeut  acquérir  assez  d'e^^prit  pour  devenir 
un  génie  par  rapport  à  ces  peuples  ,  mais  on 
voit  évidemment  qu'il  lui  est  impossible  d'é- 
galer quelques-unsdesbommes  supérieurs  du 
siècle  de  Louis XIV.  La  cliose  présentée  da?ns 
ce  point  de  vue  est  si  sensible,  cjei  on  ne  sau- 
roit  la  révoquer  en  doute.  1  ■.. . 

^\  la  langue  de  ces  peuples  grossiers  esi  un 
obstacle  aux  progrés  de  l'esprit ,  donnons-lui 
un  degré    de  perfection  ;   donnons -lui- en 
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deux  ,  trois  ,  qviatre ,  Tobstrxle  subsistera  en-^ 
core  ,  et  ne  peut  diminuer  qu'à  proportion 
des  degrés  qui  auront  été  ajoutés.  Il  ne  sera 
donc  entièrement  levé  que  quand  cette  lan^ 
gue  aura  acquis  à-peu-prés  autant  de  degrés 
de  perfection ,  que  la  nôtre  en  avoit  quand 
elle  a  commencé  à  former  de  bons  écrivains. 
Ilestpar  conséquent  démontré  que  les  nations 
ne  peuvent  avoir  des  génies  supérieurs  ,  cju'ar 
près  que  les  langues  ont  déjà  fait  des  progrès 
considérables. 

§,  i5i.  Voici  dans  leur  ordre  les  causes  cpii 
concourent  au  développement  des  talens. 
1°.  Le  climat  est  une  condition  essentielle, 
fc*^.  Il  faut  que  le  gouvernement  ait  pris  une 
forme  constante  ,  et  que  par-là  il  ait  fixé  le 
caractère  d'une  nation.  3°.  C'est  à  ce  carac- 
tère à  en  donner  un  au  langage  ,  en  multi- 
pliant les  tours  qui  expriment  le  goût  dominant 
d'un  peuple.  4°.  Cela  arrive  lentement  dans 
les  langues  formées  des  débris  de  plusieurs 
autres  ;  mais  ces  obstacles  une  fois  surmon- 
tés ,  les  règles  de  l'analogie  s'établissent ,  le 
langage  fait  des  progrès  ,  et  les  talens  se  dé- 
velopj>ent.  On  voit  donc  pourquoi  les  grands 
écrivains  ne  naissent  pas  également  dans  tous 
les  siècles  7  et  pourquoi  ils  viennent  plus  tôt 
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chez  certaines  nations  ,  et  plus  tard  chez  d'an- 
tres. 11  nous  reste  à  examiner  par  quelle  raison 
les  hommes  excellens  dans  tousles  genres  sont 
presque  contempornins.  * 

§.  i5'2.  Quand  un  génie  a  découvert  le  ca- 
ractère d'une  langue  ,  il  l'exprime  vivement , 
et  le  soutient  dans  tous  ses  écrits.  Avec  ce 
secours  ,  le  reste  des  gens  à  talens ,  qui  aupa- 
ravant n'eussent  pas  été  capables  de  le  péné- 
trer d'eux-mêmes  ,  l'apperçoivent  sensible- 
ment ,  et  l'expriment  à  son  exemple  chacun 
dans  son  genre.  La  langue  s'enrichit  peu-à-peu 
de  quantité  de  nouveaux  tours  qui  ,  par  le 
rapport  qu'ils  ont  à  son  caractère  ,  le  déve- 
loppent de  plus  en  plus  ;  et  l'analogie  devient 
comme  un  flambeau  dont  la  lumière  aug- 
mente sans  cesse  pour  éclairer  un  plus  grand 
nombre  d  écrivains.  Alors  tout  le  monde 
tourne  naturellement  les  yeux  sur  ceux  qui 
se  distinguent  :  leur  goût  devient  le  goût 
dominant  de  la  nation  :  chacun  apporte  dans 
les  matières  auxquelles  il  s'applique  ,  le  dis- 
cernement qu'il  a  puisé  chez  eux  :  les  talens 
fermentent  ;  tous  les  arts  prennent  le  caractère 
qui  leur  est  propre  ,  et  Ion  voit  des  hommes 
supérieurs  dans  tous  les  genres.  C'est  ?jnsi 
que  les  grands  talens  ,    de  quelque  espèce 
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qu'ils  soient,  ne  se  montrent  qu'après  que 
le  langage  a  déjà  fait  des  progrés  considéra- 
bles. Cela  est  si  vrai  que ,  quoique  les  circons- 
ta lices  favorables  à  Tart  militaire  et  au  gou- 
vernement soient  les  plus  fréquentes  ,  les 
généraux  et  les  ministres  du. premier  ordre 
appartiennent  cependant  au  siècle  des  grands 
écrivains.  Telle  est  l'influence  des  gens  de 
lettres  dans  lEtat;  il  me'semble  qu'on  n'en 
avoit  point  encore  connu  toute  l'étendue. 

§.  i55.  Si  le5  grands  taiens  doivent  leur 
développement  aux  progrès  sensibles  que  le 
langage  a  faits  avant  eux  ,  le  langage  doit  à 
son  tour  aux  taiens  de  nouveaux  progrés  qui 
relèvent  à  son  dernier  période  :  c'est  ce  que 
je  vais-  expliquer. 

Quoique  les  grands  hommes  tiennent  par 
quelque  endroit  au  caractère  de  leur  nation  , 
ils  ont  toujours  quelque  chose  qui  les  en 
distingue.  Ils  voient  et  sentent  d'une  manière 
qui  leur  est  propre  ;  et  pour  exprimer  leur 
manière  devoir  et  de  sentir  ,  ils  sont  obligés 
d'imaginer  de  nouveaux  tours  dans  les  resles 
de  l'analogie,  ou  du  moins  en  s'en  écartant 
aussi  peu  qu'il  est  possible.  Par-là  ils  se  con- 
forment au  génie  de  leur  langue  ,  et  lui 
prêtent  en  méme-tems  le    leur.    Corneille 
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développe  les  intérêts  des  grands,  k  potilqtie 
des  ambitieux  ,  et  tous  les  mouvemens  de 
liiiiie  avec  une  noblesse  et  avec  une  force 
qui  ne  sont  qu'à  lui.  Racine  ,  avec  une  dou- 
ceur et  avec  une  élégance  qui  caractérisent 
les  petites  passions  ,  exprime  Famour  ,  ses 
craintes  et  ses  emportemens.  La  molesse  con^ 
duit  le  pinceau  avec  lequel  Quinault  peint 
les  plaisirs  et  la  volUpté  ;  et  plusieurs  autres 
écrivains  qui  ne  sont  plus  ,  ou  qui  se  distin- 
guent parmi  les  modernes  ,  ont  chacun  un 
caractère  que  notre  langue  s'est  peu-à-peu 
rendu  propre.  C'est  aux  poètes  que  nous  avons 
les  pre  mieres  et  peut-être  aussi  les  plus  grandes 
obligations.  Assujétis  à  des  règles  qui  les  gê- 
nent ,  leur  imagination  fait  de  plus  grands 
efforts  ,  et  produit  nécessairement  de  nou- 
veaux tours.  Aussi  les  progrès  subits  du  lan- 
gage sont-ils  toujours  l'époque  de  quelque 
grand  poète.  Les  philosophes  ne  le  perfec- 
tionnent que  long-tems  après.  Ils  ont  achevé 
de  donner  au  nôtre  cette  exactitude  et  cette 
netteté  qui  font  son  principal  caractère ,  et 
qui  nous  fournissant  les  signes  les  plus  com- 
modes pour  analyser  nos  idées  ,  nous  rendent 
capables  d'appercevoir  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin 
dans  cloaque  objet. 
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^  454.  Les  Philosophes  remontent  aux 
raisons  des  choses  ,  donnent  les  règles  des 
Arts,  expliquent  ce  qu'ils  ont  déplus  caché, 
et  par  leurs  leçons  augmentent  le  nombre 
des  bons  juges.  Mais  si  l'on  considère  les 
Arts  dans,  les  parties  qui  demandent  davan- 
tage d'imagination  ,  les  Philos  phes  ne  peu- 
vent pas  se  ilatter  de  contribuer  à  leurs  pro- 
grès comme  à  ceux  des  sciences,  ils  parois- 
sent  au  contraire  y  nuire.  C  est  que  l'attention 
qu'on  donne  à  la  connoissance  des  règles  ,  et 
la  crainte  qu'on  a  de  paroitre  les  ignorer, 
diminue  le  feu  de  limagination  :  car  cette 
opération  aime  mieux  è-re  guidée  par  le 
sentiment  et  par  l'impression  vive  des  objets 
qui  la  frappent,  que  par  une  réflexion  qui 
combine  et  qui  calcule  tout. 

Il  est  vrai  que  la  connoissance  des  règles 
peut  être  très-utile  à  ceux  qui,  dans  le  mo- 
ment de  la  composition ,  donnent  trop  d'eseor 
à  leur  géîtie  pour  ne  les  pas  oublier,  et  qui 
ne  se  ies  rappellent  que  pour  corriger  leurs 
ouvrages.  Mais  il  est  bien  difficile  que  les 
esprits  qui  se  sentent  quelque  foiblesse ,  ne 
cherchent  à  s'étayer  souvent  des  règles. 
Cependant  peut- on  réussir  dans  des  ouvrages 
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d'imagination  ,  si  Ion  ne  sait  pas  se  refuser 
de  pareils  secours  ?  Ne  doit  -  on  pas  au 
moins  se  niéiier  de  ses  productions?  En 
général  le  siècle  où .  les  Philosophes  déve- 
loppent les  préceptes  des  Arts  ,  est  celui 
des  ouvrages  communément  mieux  faits  et 
luieux  écrits;  mais  les  artisans  de  génie  y 
paroissent  plus  rares. 

•  §.  i55.  Puisque  le  caractère  des  Langues 
se  forme  peu-à-peu  et  conformément  à  celui 
des  Peuples ,  il  doit  nécessairement  avoir 
quelque  qualité  dominante.  Il  n'est  donc 
pas  possible  que  les  mêmes  avantages  soient 
communs  au  même  point  à  plusieurs  Lin- 
gues. La  plus  parfaite  seroit  celle  qui  les  r eu  - 
nircit  tous  dans  le  degré  qui  leur  permet  de 
compatir  ensemble  :  car  ce  seroit  sans  doute 
un  défaut  qu'une  Langue  excellât  si  fort  dans 
un  genre  ,  qu  elle  ne  fût  point  propre  pour 
les  autres.  Peut-être  que  le  caractère  que  la 
notre  montre  dans  les  ouvrages  de  Quinaultet 
de  la  Fontaine  ,  prouve  que  nous  n'aurons 
jamais  de  poète  qui  égale  la  force  de  Milton; 
et  que  le  caractère  de  force  qui  paroi  t 
dans   le    Paradis    perdu  ,    prouve    que    les 

Ani^lois 
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Anglois  n'auront  jamais  de  poète  égal  à  QuI- 
nauk  et  à  la  Fontaine  (  i  ). 

§.  i56.  L'analyse  et  l'imagination  sont  deux 
opérations  si  différentes  qu  elles  mettent  or- 
dinairement des  obstacles^  aux  progrès  Tune 
de  l'autre.  Il  n'y  a  que  dans  un  certain  tem- 
pérament qu'elles  puissent  se  prêter  mutuel- 
lement des  secours  sans  se  nuire;  et  ce  tempé- 
rament est  ce  milieu  dont  j'ai  déjà  eu  occasion 
de  parler  (2).  Il  est  donc  bien  difficile  que 
les  mêmes  Langues  favorisent  également 
Texercice  de  ces  deux  opérations.  La  nôtre  , 
par  la  simplicité  et  par  la  netteté  de  ses  cons- 
tructions ,  donne  de  bonne  heure  à  l'esprit 
une  exactitude  dont  il  se  fait  insensiblement 
une  habitude,  et  qui  prépare  beaucoup  les 
progrès  de  l'analyse  ;  mais  elle  est  peu  fa- 
vorable à  l'imagination.  Les  inversions  des 
Langues  anciennes  étoient  au  contraire  un 
obstacle  à  l'analyse,  à  proportion  que,  con- 
tribuant davantage  à  l'exercice  de  l'imagi- 
nation, elles  le  rendoient  plus  naturel  que 


(i)  Je  kasârde  ceUe  conjecture  d'après  ce  qu-  j'entends 
dire  du  poime  de  Milton  :  car   je. ne  sais  pas  TAnglûis, 

i')  P^^-m.  part.,  pag.  51.  j 

Tome   L  Cg 
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celui  des  autres  opérations  de  TAme.  Voilà,)© 
pense ,  une  des  causes  de  la  supériorité  des 
philosoplies  modernes  sur  les  pJiilosophes 
iinciens.  Une  Langue  aussi  sage  que  la  nôtre 
dans  le  choix  des  figures  et  des  tours,  devuit 
l'être  à  plus  forte  raison  danjs  la  manière  de 
raisonner. 

Il  faudroit,  afin  de  fixer  nos  idées  ,  imaginer 
deux  Langues  :  l'une  qui  donnât  tant  d'exer- 
cice à  l'imagination,  que  les  hommes  qui 
la  parleroient  déraisonn croient  sans  cesse  ; 
l'antre  qui  exerçât  au  contraire  si  fort  l'ana- 
'Ivse,  que  les  hommes  à  qui  elle  seroit  na- 
turelle, se  conduiroient  jusques  dans  leurs 
plaisirs  comme  des  géomètres  qui  cherchent 
la  solution  d'un  problème.  Entre  ces  deux 
extrémités  nous  pourrions  nous  représenter 
toutes  les  Langues  possibles,  leur  voir  prendre 
difterens  caractères  selon  l'extrémité  dont 
elles  se  rapprocheroient,  et  se  dédommager 
des  avantages  qu'elles  perdroient  d'un  côté, 
par  ceux  qu'elles  acquerroient  de  l'autre. 
La  plus  parfaite  occuperoit  le  milieu ,  et  le 
peuple  qui  la  parleroit,  seroit  un  peuple  de 
grands  1  o  mm  es. 

Si  le  caractère  des  Langues  ,  pourra-t  on 
me  dire,  est  une  raison  de  la  supériorité  des 
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philosophes  modernes  sur  les  philosophes 
anciens  ,  ne  sera-ce  pas  une  conséquence 
que  les  poètes  anciens  soient  supérieurs  aux 
poètes  modernes  ?  Je  réponds  que  non  :  l'ana- 
lyse n'emprunte  des  secours  que  du  langage  ; 
ainsi  elle  ne  peut  avoir  lieu  qu'autant  que 
les  Langues  la  favorisent  :  nous  avons  vu  an 
contraire  que  les  causes  qui  contribuent  aux 
progrès  de  l'imagination  sont  beaucoup  plus 
étendue»;  il  n'^  même  rien  qui  ne  soit  pro- 
pre à  faciliter  l'exercice  de  cette  opération. 
Si ,  dans  certains  genres  ,  les  Grecs  et  les 
Romains  ont  des  poètes  supérieurs  aux  nôtres, 
nous  en  avons ,  dans  d'autres  genres  ,  de  su- 
périeurs aux  leurs.  Quel  poète  de  l'antiquité 
peut  être  mis  à  côté  de  Corneille  on  de 
Molière  ? 

§.  157.  Le  moyen  le  plus  simple  pour 
juger  quelle  langue  excelle  dans  un  plus 
grand  nombre  de  genres  ,  ce  seroit  de  comp- 
ter les  auteurs  originaux  de  chacune.. Je  doute 
que  la  nôtre  eût  par-  là  quelque  dcsavantaoe. 

§.  i58.  Après  avoir  montré  les  causes  des 
derniers  progrès  du  langage  ,  il  est  à  propog 
de  rechercher  celles  de  sa  décadence:  elles 
sont  les  mêmes ,  et  elles  ne  produisent  ces 
effets  si  contraires  que  par  la  nature  des  cir- 

Cc  ii 
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constances.  U  en  est  à  -  peu  -  près  ici  comme 
dans  le  physique  ,  où  le  même  mouvement 
qui  a  été  un  principe  de  vie  ,  devient  un  prin- 
cipe de  destruction. 

Quand  une  langue  a  ,  dans  chaque  genre, 
des  écrivains  originaux  ,  plus  un  homme  a  de 
génie,  plus  il  croit  appercevoir  d'ohstacles  à 
les  surpasser.  Les  égaler  ,  ce  ne  seroit  pas 
assez  pour  son  ambition,  il  veut  comme  eux, 
être  le  premier  dans  son  geni».  Il  tente  donc 
une  route  nouvelle.  Mais  ,  parce  que  tous  les 
styles  analogues  au  caractère  de  la  langue 
et  au  sien,  sont  saisis  par  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé ,  il  ne  lui  reste  qu'à  s'écarter  de  l'analogie. 
Ainsi  ,  pour  être  original  ,  il  est  obligé  de 
préparer  la  ruine  d'une  langue  dont  un  siècle 
plus  tôt  il  eut  hâ|é  les  progrès. 

§.  ^o.  Si  des  écrivains  tels  que  lui  sont  cri- 
tiqués ,  ils  ont  trop  de  talens  pour  n'avoir 
pas  de  grands  succès.  La  facilité  de  copier 
leurs  défauts  persuade  bientôt  à  des  esprits 
médiocres  ,  qu'il  ne  tient  qu'à  eux  d'arriver 
à  une  égale  réputation.  C'est  alors  .qu'on  voit 
naître  le  règne  des  pensées  subtiles  et  détour- 
nées,  des  antithèses  précieuses,  des  paradoxes 
brillans  ,  des  tours  frivoles  ,  des  expressions 
recherchées  ,  des  mots  faits  sans  nécessité  j. 
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-et  pour  tout  dire  du  jargon  des  beaux-esprits 
esprits  gâtés  par  une  mauvaise  métaphysique. 
Le  public  applaudit  :  les  ouvrages  frivoles  , 
ridicules  ,  qui  ne  naissent  que  pour  un  ins- 
tant,  se  multiplient  :  le  mauvais  goût  passe 
dans  les  arts  et  dans  les  sciences,  et  les  talens 

il 

deviennent  rares  de  plus  en  -plus. 

§.  160.  Je  ne  doute  pas  que  je  ne  sois  can- 
tredit  sur  ce  que  j'ai  avancé  touchant  le  ca- 
ractère des  Langue.^.  J'ai  souvent  rencontré 
des  personnes  qui  croient  toutes  les  Langues 
également  propres  pour  tous  les  genres ,  et 
qui  prétendent  qu  unhommeorganisé  comme 
Corneille,  dans  quelque  siècle  qu'il  eût  vécu, 
et  dans  quelque  idiome  qu'il  eût  écrit ,  eut 
donné  les  mêmes  preuves  de  talens. 

Les  signes  sont  arbitraires  la  première  fois 
qu'on  les  emploie  ,  c'est  peut-être  ce  qui  a 
fait  croire  qu'ils  ne  sauroient  avoir  de  carac- 
tère. Mais  je  demande  s'il  rf' est  pas  naturel  à 
chaque  nation  de  coml>iner  ses  idées  selon 
le  génie  quilui  est  propre  ;  et  de  joindre  à  un 
certain  fonds  d'idées  principales  différentes 
idées  accessoires  ,  selon  qu'elle  est  différem- 
mentaffectée.  Or  ces  combinaisons ,  autorisées 
par  un  long  usage  ,  sont  proprement  ce  qui 
constitue  le  génie  d'une  Lingue.  Il  peut  être 
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plus  ou  moins  étendu  :  cela  dépend  du  nom- 
bre et  de  la  variété  des  tours  reçus  ,  et  de  l'a- 
nalogie qui, au  besoin ,  fournit  les  moyens  d'en 
inventer.  Il  n'est  point  au  pouvoir  d'un  homme 
de  changer  -entièrement  ce  caractère.  Aussi- 
tôt qu'on  s  en  écarte  ;  on  parle  un  langage 
étranger,  et  on  cesse  d'être  entendu.  C'est 
au  tems  à  amener  des  changemens  aussi 
considérables  ,  en  plaçant  tout  un  peuplé 
dans  des  circonstances  qui  l'engagent  à  envi- 
sager les  choses  tout  autrement  qu'il  ne  faisoit. 

§.  161.  De  tous  les  écrivains  ,  c'est  chez 
les  poëtes  que  le  génie  des  Langues  s'exprime 
le  plus  vivement.  De  -  là  la  difficulté  de  les 
traduire  :  elle  est  telle  ,  qu'avec  du  talent  il 
seroit  plus  aisé  de  les  surpasser  souvent  que 
de  les  égaler  toujours.  A  la  rigueur  ,  on  pour- 
r  oit  même  dire  qu'il  est  impossible  d'en  donner 
c-e  bonnes  traductions  :  car  les  raisons  qui 
prouvent  que  deftx  Lan  gués  ne  sauroient  avoir 
Je  même  caractère ,  prouvent  que  les  mêmes 
pensées  peuvent  rarement  être  rendues  dans 
Tune  et  dans  l'autre  avec  les  mêmes  beautés. 

En  pariant  de  la  prosodie  et  des  inversions , 
j'ai  dit  des  choses  qui  peuvent  se  rapporter 
au  S!:jeule  ce  ch.ipitre,  jeneles  répéterai  pas, 

i,  162.  Par  cette  Hstoire  des  progrès  du 
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langage  ,  chacun  peut  s'appercevoir  que  les 
Langues,  pour  quelqu'un  qui  les  connoitroit 
bien  ,  seroient  une  peinture  du  caractère 
et  du  génie  de  chaque  peuple.  Il  y  verroit 
comment  Tiinagination  a  combiné  les  idées 
d'après  les  préjugés  et  les  passions  ;  il  y 
verroit  se  former  chez  chaque  nation  un 
esprit  différent  à  proportion  qu'il  y  auroit 
moins  de  commerce  entr'elles.  Mais  si  les 
mœurs  ont  influé  sur  le  lan^a^e  ,  celui-ci  » 
lorsque  des  écrivains  célèbres  en  eurent  fixé 
les  règles,  influa  à  son  tour  sur  les  mœurs, 
et  conserva  long-  tems  à  chaque  peuple  son 
caractère. 

§.  iG5.  Peut-être  prendra-t-on  toute  cette 
histoire  pour  un  roman  :  mais  on  ne  peut  du 
moins  lui  refuser  la  vraisemblance.  J'ai  peine 
à  croire  que  la  méthode  que  j'ai  suivie  m'ait 
souvent  fait  tomber  dans  Terreur  :  car  j'ai  eu 
pour  objet  de  ne  rien  avancer  que  sur  la  sup- 
position, qu'unlang;îge  a  toujours  été  imaginé 
sur  le  modèle  de  celui  qui  l'a  immédiate- 
ment précédé.  J'ai  vu  dans  le  langage  d'ac- 
tion le  germe  des  langues  et  de  tous  les  arts 
qui  peuvent  servir  à  exprimer  nos  pensées  i 
j'ai  observé  les  circonstances  qui  ont  été  pro- 
pres à  développer  ce  germe  j  et  non-seule^ 
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ment  j'en  ai  vu  naitre  ces  arts ,  mais  encore 
j'ai  suivi  leurs  progrès  ,  et  j'en  ai  expliqué  les 
différens  caractères.  En  un  mot,  j'ai^  ce  me 
semble  ,  démontré  d'une  manière  sensible  , 
que  les  choses  qui  nous  paroissent  les  plus 
singulières  ont  été  les  plus  naturelles  dans 
leur  tems  ,  et  qu'il  n'est  arrivé  que  ce  qui 
de  voit  arriver. 


SECTION     SECONDE. 

De   la  Méthode, 

V^'est  à  la  connoissance  que  nous  avons 
acquise  des  opérations  de  l'Ame  et  des  causes 
de  leurs  progrés ,  à  nous  apprendre  la  con- 
duite que  nous  devons  tenir  Ganslarecherclie 
de  la  vérité.  Il  n'étoit  pas  possible  auparavant 
de  nous  faire  une  bonne  méthode  ;  mais  il 
mesemlle  qu'actuellement,  elle  se  découvre 
d'elle-même ,  et  qu'elle  est  une  suite  naturelle 
des  recherches  que  nous  avons  faites.  Il  suffira 
de  développer  quelques  -  unes  des  réflexions 
qui  sont  répandues  dans  cet  ouvrage. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

De    la    première    cause    de   nos    Erreurs ,  et  de 
rorigine    de    la    Vérité. 

§.  1.  X  LusiEURs  philosophes  ont  relevé  d'une 
maniera  éloquente  grand  nombre  d'erreurs 
qu'on  attribue  aux  sens  ,  à  l'imagination 
et  aux  passions  :  mais  ils  ne  peuvent  pns  se 
flatter  qu'on  ait  recueilli  de  leurs  ouvrages 
tout  le  fruit  qu'ils  s'en  étoient  promis.  Leur 
théorie  trop  imparfaite  est  peu  propre  à  éclai- 
rer dans  la  pratique.  L'imagination  et  les 
passions  se  replient  de  tant  de  manières  , 
et  dépendent  si  fort  des  tempéramens  ,  à^^ 
tems  et  des  circonstances, qu'il  est  impossible 
de  dévoiler  tous  les  ressorts  qu'elles  font  agir , 
et  qu'il  est  très-naturel  que  chacun  se  flatte 
de  n'être  pas  dans  le  cas  de  ceux  qu'elles 
égarent. 

Semblable  à  un  homme  d'un  foible  tempé- 
rament ,  qui  ne  relevé  d'une  maladie  que  pour 
retomber  dans  v.]\q  autre  ,  l'esprit  au-lieu  de 
quitter  ses  erreurs  ,  ne  fait  souvent  qu'en 
changer.  Pour  délivrer  de  toutes  s^s  mala- 
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dies  un  homme  d'une  foible  constitution , 
il  faudroit  lui  faire  un  tempérament  tout 
nouveau  :  pour  corriger  notre  esprit  de  toutes 
ses  foiblesses  ,  il  faudroit  lui  donner  de  nou- 
velles vues ,  et  sans  s'arrêter  au  détail  de  ses 
maladies  ,  remonter  à  leur  source  même  ,  et 
la  tarir. 

§.  2.  Nous  la  trouverons  cette  source  ,  danâ 
riiabitude  où  nous  sommes  de  raisonner  sur 
des  choses  dont  nous  n'avons  point  d'idées  , 
ou  dont  nous  n'avons  que  des  idées  mal  dé- 
terminées. Il  est  à  propos  de  rechercher  ici  la 
cause  de  cette  habitude  ,  afin  de  connoître 
Torigine  de  nos  erreurs  d'une  manière  con- 
vaincante ,  et  de  savoir  avec  quel  esprit  de 
critique  on  doit  entreprenche  la  lecture  des 
philosophes. 

§.3. Encore  enfans,  incapables  de  réflexion, 
nos  besoins  sont  tout  ce  qui  nous  occupe. 
Cependant  les  objets  font  sur  nos  sens  des 
impressions  d'autant  plus  profondes  ,  qu'ils 
y  trouvent  moins  de  résistance.  Les  organes 
se  développent  lentement ,  la  raison  vient 
avec  plus  de  lenteur  encore,  et  nous  nous  rem- 
plissons d'idées  et  de  maximes  telles  que  le 
hasard  et  une  mauvaise  éducation  les  présen- 
tent. Parvenus  à  un  âge  où  l'esprit  commence 
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à  mettre  de  l'ordre  dans  ses  pensées  ,  noii3 
ne  voyons  encore  que  des  choses  avec  les- 
quelles nous  sommes  depuis  long-tems  fami- 
liarisés. Ainsi  nous  ne  balançons  pas  à  croire 
qu'elles  sont  et  qu'elles  sont  telles  ,  parce 
qu'il  nous  paroit  naturel  qu'elles  soient  et 
qu'elles  soient  telles.  Elles  sont  si  vivement 
gravées  dans  notre  cerveau,  que  nous  ne  sau- 
rions penser  qu'elles  ne  fussent  pas,  ou  qu'elles 
fussent  autrement.  De-là  cetîe  indifférence 
pour  connoître  les  choses  avec  lesquelles 
nous  sommes  accoutumés  ,  et  ces  mou- 
vemens  de  curiosité  pour  tout  ce  qui  paroit 
nouvciiu. 

§.  4.  Quand  nous  commençons  à  Réflé- 
chir ,  nous  ne  voyons  pas  comment  les  idées 
et  les  maximes  que  nous  trouvons  en  nous, 
auroient  pu  s'y  introduire  ;  nous  ne  nous 
rappelions  pas  d'en  avoir  été  privés  :  nous 
en  jouissons  donc  avec  sécurité.  Quelque  dé- 
fectueuses qu'elles  soient  ,  nous  les  prenons 
pour  des  notions  évidentes  par  elles-mê- 
mes :  nous  l^ur  donnons  les  noms  de  raison  , 
de  lumière  naturelle  ou  née  avec  nous  ^de  principes 
gravés ,  imprimés  dans  tame,  Nous  nous  en  rap- 
portons d'airtant  plirs  volontiers  à  ces  idées  , 
que  nous  croyons  que.  si  elles  nous  trom- 
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poient  5  Dieu  seroit  la  cause  de  notre  erreur , 
parce  que  nous  les  regardons  comme  Tunique 
moyen  qu'il  nous  ait  donné  pour  arriver  à 
la  vérité.  C'est  ainsi  que  des  notions  avec 
lesquelles  nous  ne  sommes  que  familiarisés , 
nous  paroissent  des  principes  de  la  dernière 
évidence. 

§.  5.  Ce  qui  accoutume  notre  esprit  à  cette 
inexactitude  ,  c'est  la  manière  dont  nous 
nous  formons  au  langage.  Nous  n'atteignons 
l'âge  de  raison  ,  que  long-tems  après  avoir 
contracté  l'usage  de  la  parole.  Si  l'on  excepte 
les  mots  destinés  à  faire  connoitre  nos  be- 
soins ,  c'est  ordinairement  le  Iiasard  qui  nous 
a  dMmé  occasion  d'entendre  certains  sons 
plutôt  que  d'autres  ,  et  qui  a  décidé  des 
idées  que  nous  leur  avons  attachées.  Pour 
peu  qu'en  réfléchissant  sur  les  en  fans  que 
nous  voyons ,  nous  nous  rappellions  l'état  par 
où  nous  avons  passé  ,  nous  reconnoîtrons 
qu'il  n'y  a  rien  de  moins  exact  que  l'emploi 
que  nous  faisions  ordinairement  des  mots. 
Cela  n'est  pas  étonnant.  Nous  entendions  des 
expressions  dont  la  signification  ,  quoique 
bien  déterminée  par  l'usage  ,  étoit  si  com- 
posée, que  nous  n'avions  ni  assez  d'expérience 
ni  assez  de  pénétration  pour  la  saisir  :  nouA 
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en  entendions  d'autres  qui  ne  présentoient 
jamais  deux  fois  la  même  idée  ,  ou  qui  même 
étoient  tout-à-fait  vuides  de  sens.  Pour  juger 
de  l'impossibilité  où  nous  étions  de  nous  en 
servir  avec  discernement ,  il  ne  faut  que  re- 
marquer l'embarras  où  nous  sommes  encore 
souvent  de  le  faire. 

§.  6.  Cependant  l'usage  de  joindre  les  signes 
avec  les  choses  ,  nous  est  devenu  si  naturel , 
quand  nous  n'étions  pas  encore  en  état  d'en 
peser  la  valeur,  que  nous  nous  sommes  ac- 
coutumes  à  rapporter  les  noms  à  la  réalité 
même  des  objets  ,  et  que  nous  avons  cru 
qu'ils  en  expliquoient  parfaitement  Tessence. 
On  s'est  imaginé  qu'il  y  a  des  idées  innées , 
parce  qu'en  effet  il  y  en  a  qui  sont  les  mêmes 
chez  tous  les  hommes  :  nous  n'aurions  pas 
manqué  déjuger  que  notre  langage  est  inné, 
si  nous  n'avions  su  que  les  autres  peuples  en 
parlent  de  tout  différens.  Il  semble  que  dans 
nos  recherches  ,  tous  nos  efforts  ne  tendent 
qu'à  trouver  de  nouvelles  expressions.  A 
peine  en  avons-nous  imaginé  ,  que  nous 
croyons  avoir  acquis  de  nouvelles  connois- 
sances.  Uamour-propre  nous  persuade  aisé- 
ment que  nous  connoissons  les  choses  , 
lorsque  nous  avons  long-tems  cherché  à  les 
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connoitre  ,  et  que  nous  en  avons  beaucouji 
parlé. 

[;  §.  y.  Eu  rappellant  nos  erreurs  à  Torigine 
que  je  viens  d'indiquer  ,  on  les  renferme 
dans  une  cause  unique  ,  et  qui  est  telle  ,  que 
nous  ne  saurions  nous  cacher  qu'elle  n'ait  eu 
jusqu'ici  beaucoup  de  part  dans  nos  juge- 
mens.  Peut-être  même  pourroit-on  obliger 
les  philosophes  les  plus  prévenus  de  convenir 
qu'elle  a  jeté  les  premiers  fondemens  de 
leurs  systèmes  :  il  ne  faudroit  que  les  inter- 
roger avec  adresse.  En  effet ,  si  nos  passions 
occasionnent  des  erreurs  ,  c'est  qu'elles  abu- 
sent d'un  principe  vague  ,  d'une  expression 
métaphorique  et  d'un  terme  équivoque , 
pour  en  faire  des  applications  ,  d'où  nous 
puissions  déduire  les  opinions  qui  nous  flat- 
tent. Si  nous  nous  trompons  ,  les  principes 
vagues  ,  les  métaphores  et  les  équivoques  , 
sont  donc  des  causes  antérieures  à  nos  pas- 
sions. Il  suffira  par  conséquent  de  renoncer 
à  ce  vain  langage,  pour  dissiper  tout  l'artifice 
de  l'erreur. 

§.  8.  Si  l'origine  de  l'erreur  est  dans  le 
défaut  d'idées  ou  dans  des  idées  mal  détermi- 
nées ,  celle  de  la  vérité  doit  être  dans  des 
idtes  bien  déterminées.  Les  Mathématique» 
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en  sont  la  preuve.  Sur  quelque  sujet  que 
nous  avions  des  idées  exactes  ,  elles  seront 
toujours  suffisantes  pour  nous  faire  discerner 
la  vérité  :  si  au  contraire  nous  n'en  avons  pas, 
nous  aurons  beau  prendre  toutes  les  précau- 
tions imaginables  ,  nous  confondrons  toujours 
tout.  En  un  mot ,  en  Métaphysique  on  mar- 
clieroit  d'un  pas  assuré  avec  des  idées  bien 
déterminées  ,  et  sans  ces  idées  on  s'égareroit 
même  en  Arithmétique. 

§.  9.  Mais  comment  les  Arithméticiens 
ont-ils  des  idées  si  exactes  ?  C'est  que  ,  con- 
noissant  de  quelle  manière  elles  s'engendrent, 
ils  sont  toujours  en  état  de  les  composer 
ou  de  les  décomposer  ,  pour  les  comparer 
selon  tous  leurs  rapports.  Ce  n'est  qu'en  réflé- 
chissant sur  la  génération  des  nombres,  qu'on 
a  trouvé  les  règles  des  combinaisons.  Ceux 
qui  n'ont  pas  réfléchi  sur  cette  génération  , 
peuvent  calculer  avec  autant  de  jutesse  que  les 
autres  p.;rceque  les  règles  sont  sûres  ;  mais  ne 
connoissantpas  les  raisons  sur  lesquelles  elles 
sont|^ndées,  ils  n'ont  point  d'idées  de  ce  qu'ils 
font  ,  et  sont  incapables  de  découvrir  de 
nouvelles   règles. 

§.  10.  Or, dans  toutes  les  sciences  comme 
en  Arithmétique,  la  vérité  ne  se  découvre 
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que  par  des  compositions  et  des  décompo-* 
sitions.  Si  Ton  n'y  raisonne  pas  ordinaire- 
ment avec  la  même  justesse  ,  c'est  qu'on 
n'a  point  encore  trouvé  de  règles  sûres  pour 
composer  ou  décomposer  toujours  exacte- 
ment les  idées  ,  ce  qui  provient  de  ce  qu'on 
n  a  pas  même  su  les  déterminer.  Mais  peut- 
être  que  les  réflexions  que  nous  avons  faites 
5ur  l'origine  de  nos  connoissances  ,  nous 
fourniront  Içs  moyens  d'y  suppléer. 


CHAPITRE     IL 

De  la  manière  de  déterminer  les  idées  ou  leurs 
noms, 

§.  11.  v^'est  un  avis  usé  et  généralement 
reçu  que  celui  qu'on  donne  de  prendre  les 
mots  dans  le  sens  de  l'usage.  En  effet ,  il 
semble  d'abord  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen , 
pour  se  faire  entendre  ,  que  de  parler  q|4iime 
les  autres.  J'ai  cependant  cru  devoir  tenir  une 
conduite  différente.  Comme  on  a  remarqué 
que,  pour  avoir  de  véritables  connoissances  , 
il  faut  recommencer  dans  les  sciences  sans 

se 
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se  laisser  prévenir  en  faveur  des  opinions 
accréditées;  il  m'a  paru  que,  pour  rendre  le 
langage  exact ,  on  doit  le  réformer  sans  avoir 
égard  à  l'usage.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille 
qu'on  se  fasse  une  loi  d'attacher  toujours  aux 
termes  des  idées  toutes  différentes  de  celles 


q 


u'ils  signifient  ordinairement:  ce  seroit  une 


't> 


affectation  puérile  et  ridicule.  L'usage  est 
uniforme  et  constant  pour  les  noms  des  idées 
simples ,  et  pour  ceux  de  plusieurs  notions 
familières  au  commun  des  hommes  ;  alors 
il  n'y  faut  rien  changer  :  mais,  lorsqu'il  est 
qnestion  des  idées  complexes  qui  appartien- 
nent plus  particulièrement  à  la  métaphysique 
et  à  la  morale,  il  n'y  a  rien  de  plus  arbi- 
traire, ou  même  souvent  de  plus  capricieux. 
C'est  ce  qui  m'a  porté  à  croire  que ,  pour 
donner  de  la  clarté  et  de  la  précision  au 
langage ,  il  falloit  reprendre  les  matériaux  de 
nos  connoissances ,  et  en  faire  de  nouvelles 
combinaisons  sans  égard  pour  celles  qui  se 
trouvent  faites, 

§.  12.  Kous  avons  tu,  en  examinant  les 
progrès  des  Langues ,  que  l'usage  ne  iîxe  le 
sens  des  mots  que  par  le  moyen  des  circons- 
tances où  l'on  parle  (i).  A  la  vérité  ,  il  semble 

(i)  Seconde  p?a-tie ,  sect.  I,  chrip.   IX. 
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que  ce  soit  le  liasr^rd  qui  dispose  des  circons- 
tances: mais  si  nous  savions  nous-mém'ès  les 
choisir  ,   nous   pourrions    faire    dans    tonte 
occasion  ce  que  le  has-^rd  nous  fait  faire  dans 
quelques  -  unes ,    c'est-  à  -  dire  ,    déterminer 
exactement  la  signification  des  mots.  Il  n'y 
a  pas  d'autre  moyen  pour  donner  toujours 
delà  précision  au  langage,  que  ce  lui  qui  lui  en  a 
donné  toutes  les  fois  qu'il  en  a  eu.  Il  faudroit 
donc  se  mettre  d'abord  dans  des  circonstances 
sensibles  ,  afin  de  faire  des  signes  pour  expri- 
mer les^  premières  idées  qu'on  acquerroit  par 
sensation  et  par  réflexion;  et  lorsqu'en  réflé- 
chissant sur  celles-là  ,  on  en  acquerroit  de 
nouvelles  ,  on  feroitde  nouveaux  noms  dont 
ondétermineroitle  sens ,  en  plaçant  les  autres 
dans    les    circonstances    où    Ton    se    seroit 
trouvé,  et  en  leur  faisant  faire  les  mêmes 
réflexions    qu'on    auroit    faites.    Alors     les 
expressions  succéderoient  toujours  auxidées  : 
elles  seroient  donc  claires  et  précises  ,  puis- 
qu'elles ne  rendroient  que  ce  que  chacun 
auroit  sensiblement  éprouvé. 

§.  i5.  En  effet,  un  homme  qui  commen- 
ceroit  par  se  faire  un  hingage  à  lui-même ,  et 
qui  ne  se  proposeroit  de  s'entretenir  avec  les 
autres  qu'après  avoir  fixé  le  sens  de  ses  exprès- 
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sions  par  des  Circonstances  où  il  auroit  su 
se  placer,  ne  tomberoit  dans  aucun  des  dé- 
fauts qui  nous  sont  ordinaires.  Les  noms  des 
idées  simples  seroient  clairs  ,  parce  qu'ils  ne 
signifîeroient  que  ce  qu'il  appercevroit  dans 
des  circonstances  choisies  :  ceux  des  idées 
complexes  seroient  précis ,  parce  qu'ils  ne 
renfermeroient  que  les  idées  simples  que 
certaines  circonstances  réuniroient  d'une 
manière  déterminée.  Enfin,  quand  il  voudroit 
ajouter  à  ses  premières  combinaisons  ,  ou  en 
retrancher  quelque  chose,  les  signes  qu'il 
emploieroit  ,  conserveroieiit  la  clarté  des 
premiers,  pourvu  cjue  ce  qu'il  auroit  ajouté 
ou  retranché  se  trouvât  marqué  par  de  nou- 
velles circonstances.  S'il  vouloit  ensuite  faire 
part  aux  autres  de  ce  qu'il  auroit  pensé  ,  il 
n'auroit  qu'à  les  placer  dans  les  mêmes  points 
Wle  vue  où  il  s'est  trouvé  lui-même  ,  lorsqu'il 
a  imaginé  les  signes,  et  il  les  engageroit  à 
lier  les  mêmes  idées  que  lui  aux  mots  qu'il 
auroit  choisis. 

§.  i4.  Au  reste,  quand  je  parle  de  faire 
des  mots ,  ce  n'est  pas  que  je  veuille  qu'on 
propose  des  termes  tout  nouveaux.  Ceux  qui 
sont  autorisés  par  l'usage  me  paroissent  d'ot- 
dinairesuffisans  pour  parler  sur  toutes  sortes 
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de  matières.  Ce  sei  oit  même  ftuire  à  Li  clarté 
du  langage  que  d'inventer,  sur-tout  dans  les 
sciences  ,  des  mots  sans  nécessité.  Je  me  sers 
donc  de  cette  façon  de  parler  ,  faire  des  mots , 
parce  que  je  ne  voudrois  pas  qu'on  commen- 
çât par  exposer  les  termes  ,  pour  les  définir 
ensuite ,  comme  on  fait  ordinairement  :  mais 
parce  qu'il  fandroit  quaprés  s'être  mis  dans 
^es  circonstances  où  Ton  sentiroit  et  où  l'on 
verroit  quelque  chose,  on  donnât  à  ce  qu'on 
sentiroit  et  à  ce  qu'on  verroit  un  nom  qu'on 
em.prunteroit  de  l'usage.  Ce  tour  m'apa  ru  assez 
naturel,  et  d'ailleurs  plus  propre  à  inarquer  la 
différence  qui  se  trouve  entre  la  manière  dont 
je  voudrois  qu'on  déterminât  la  signification 
des  mots ,  et  les  définitions  des  philosophes. 
§.  i5.  Je  crois  qu'il  seroit  inutile  de  se 
céner  dans  le  dessein  de  n'employer  que  les 
expressions  accréditées  par  le  langage  de^ 
savans  :  peut-être  même  seroit-il  plus  avan- 
tageux de  les  tirer  du  langage  ordinaire. 
Quoique  l'un  ne  soit  pas  plus  exact  que 
l'autre  ,  je  trouve  cependant  dans  celui-ci 
un  vice  àm  moins.  C'est  que  les  gens  du  monde 
n'ayant  pas  autrement  réll éclii  sur  les  ohjets 
des  sciences  ,  conviendront  assez  volontiers 
de  leur  ignorance  ,  et  du  peu  d'exactitude 
des  mots  dont  ils  se  serveni.  Lesphilosophe^, 
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honteux  davoir  médité  inutilement  ,  sont 
toujours  partisans  entêtés  des  prétendus  fruits 
de  leurs  veilles. 

§.  16.  Afin  de  faire  mieux  comprendre  cette 
méthode  ,  il  faut  entrer  dans  un  plus  grand 
détail ,  et  appliquer  aux  différentes  idées  ce 
que  nous  venons  d'exposer  d'une  manière 
gf'nérale.  Nous  commencerons  par  les  noms 
des  idées  simples. 

L'obscurité  et  la  confusion  des  mots  vient 
de  ce  que  nous  leur  donnons  trop  ou  trop 
peu  d'étendue ,  ou  même  de  ce  que  nous  nous 
en  servons  sans  leur  avoir  attaché  d'idée.  Il 
y  en  a  beaucoup  dont  nous  ne  saisissons  pas 
toute  la  signification;  nous  la  prenons  parties 
par  parties  ,  et  nous  y  ajoutons  ou  nous  en 
retranchons  ,  d'où  il  se  forme  différentes 
combinaisons  qui  n'ont  qu'un  même  signe, 
et  d'où  il  arrive  que  les  mêmes  mots  ont  dans 
la  même  bouche  des  acceptions  bien  diffé- 
rentes. D'ailleurs  ,  comme  l'étude  des  lan- 
gues ,  avec  quelque  peu  de  soin  qu'e^  -^e 
fasse  ,  ne  laisse  pas  de  dem^ander  quelque 
réflexion  ,  on  coupe  court  ,  et  l'on  rapporte 
les  signes  à  des  réalités  dont  on  n'a  point 
d'idées.  Tels  sont ,  dans  le  langage  de  bieu 
des  philosophes ,  les  termes  d'être  ,  de  subs^ 
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tance  ,  ^'essence  y   etc.  11  est  évident  que  ces 
défauts  ne  peuvent  appartenir  qu'aux  idées 
qui  sont  l'ouvrage  de  l'esprit.  Pour  la  signi- 
fication des  noms  des    idées    simples  ,   qui 
viennent  immédiatement  des  sens  ,   elle  est 
connue  tout  à-la-fois  ;  elle  ne  peut  pas  avoir 
pour   objet  des   réalités  imaginaires  ,   parce 
qu'elle  se  rapporte  immédiatement  à  de  sim- 
ples  perceptions  ,    qui    sont   en  effet  dans 
ie^prit  telles  quelles  y  paroissent.  Ces  sortes 
de  termes  ne  peuvent  donc  être  obscurs.  Le 
sens  en  est  si  bien    marqué  par  toutes  les 
circonstances  où  nous  nous  trouvons  natu- 
rellement, que  les  enfans  mêmes  ne  sauroient 
s'y  tromper.  Pour  peu  qu'ils  soient  familia- 
risés avec  leur   langue  ,    ils   ne  confondent 
point  les  noms  des  sensations  ,  et  ils  ont  des 
idées  aussi  claires  de  ces  mots  ,  blanc  ,  noir , 
rouge  5  mouvement ,  repos  ,  plaisir ^  douleur ,  que 
nous-mêmes.  Quant  aux  opérations  de  l'Ame , 
ils  en  distinguent  également  les  noms ,  pourvu 
qu'eUes  soient  simples  ,  et  que  les  circons- 
tauOTs  tournent  leur  réflexion  de  ce  coté  ;  car 
on  voit  par  l'usage  qu'ils  font  de  ces  mots,  oui, 
non  ^  je  veux  ,  je  ne  veux  pas  ,  qu'ils  en  saisis- 
sent la  vraie  signification. 

§,  17.  On  m'objectera  peut-être  qu'il  est 
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démoiJtré  que  les  mêmes  objets  produisent 
-différentes  sensations  dans  différentes  person- 
nes; que  nous  ne  les  voyons  pas  sous  les  mêmes 
idées  de  grandeur ,  que  nous  n'y  appercevons 
pas  les  mêmes  couleurs  ,  etc. 

Je  réponds  que  malgré  cela  nous  nous  en- 
tendrons toujours  suffisamment  par  rapport 
au  but  qu'on  se  propose  en  métaphysique  et 
.en  morale.  Pour  cette  dernière  ,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  s'assurer,  par  exemple  ,  que  les 
mêmes  châtimens  produisent  dans  tous  les 
hommes  les  mêmes  sentimens  de  douleur  ^ 
et  que  les  mêmes  récompenses  soient  suivies 
des  mêmes  sentimens  de  plaisir.  Quelle  que 
soit  la  variété  avec  laquelle  les  causes  du 
plaisir  et  ce  la  douleur  affectent  les  hommes 
de  différent  tempérament ,  il  suffit  que  le  sens 
de  ces  mots ,  plaisir^  douUiir^  soit  si  bien  arrêté , 
que  personne  ne  puisse  s'y  méprendre.  Or  les 
ciiconstances  où  nous  nous  trouvons  tous  le^s 
jours,  ne  nous  permettent  pas  de  nous  trom- 
per dans  l'usage  que  nous  sommes  obligés  de 
faire  de  ces  termes. 

Pour  la  métaphysique  ,  c'est  assez  que  les 
sensations  reDrésentent  de  l'étendue  ,   des  11- 

i. 

gares  et  des  couleurs.  La  variété  qui  se  trouve 
entre  les  sensations  de  deux  hommxcs  ,  ne 
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peut  occasionner  aucune  confusion.  Que, 
par  exemple,  ce  que  j'appelle  blciime  paroisse 
constamment  ce  que  d'autres  appellent  verd  , 
et  que  ce  que  j'appelle  verdrae  paroisse  cons- 
tamment ce  que  d'autres  appellent  bleu^  nous 
nous  entendrons  aussi  bien  quand  nous  di- 
rons les  prés  sont  verds  ^  le  ciel  est  bleu  ,  que  si , 
à  l'occasion  de  ces  mots  ,  nous  avions  tous 
les  mêmes  sensations.  C'est  qu'alors  nous  ne 
voulons  dire  autre  chose  ,  sinon  que  le  ciel 
et  les  prés  viennent  à  notre  connoissance 
sous  des  apparences  qui  entrent  dans  notre 
Ame  parla  vue  ,  et  que  nous  nommons  bleues', 
vertes.  Si  Ton  vouloit  faire  signifier  à  ces 
mots  que  nous  avons  précisément  les  mêmes 
sensations,  ces  propositions  ne  deviendroient 
pas  obscures  ;  mais  elles  seroient  fausses  , 
ou  du  moins  elles  ne  seroient  pas  suffi- 
samment fondées ,  pour  être  regardées  comme 
certaines. 

§.  18.  Je  crois  donc  pouvoir  conclure  que 
les  noms  des  idées  simples  ,  tant  ceux  des 
sensations  que  ceux  des  opérations  de  l'Ame  , 
peuvent  être  fort  bien  déterminés  par  des 
Circonstances  ,  puisqu'ils  le  sont  déjà  si  exac- 
tement que  les  enfans  ne  s'y  trompent  pas. 
Un  philosophe  doit  seulement  avoir  atten- 
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tion  9  lorsqu'il  s'agit  des  sensations  ,  d'éviter 
deux  erreurs  ,  où  les  hommes  ont  coutume 
de  tomber  par  des  jugemens  précipités:  l'une, 
c'est  de  croire  que  les  sensations  soient  dans 
les  objets  ;  l'aiîtr^,  dont  nous  venons  de  parler, 
que  les  mêmes  objets  produisent  dans  chacun 
de  nous  les  mêmes  sensations. 

§.19.  Dès  que  les  termes  qui  sont  les  signes 
des  idées  simples  ,  sont  exacts  ,  rien  n'empê- 
che qu'on  ne  détermine  ceii!x  qui  ajDpartien- 
nent  aux  autres  idées.  Il  suffit  ,  pour  cela  , 
de  fixer  le  nombre  et  la  qualité  des  idées 
simples  dont  on  peut  former  une  notion  com- 
plexe. Ce  qui  fait  qu'on  trouve  tant  d'obsta- 
cles à  arrêter  dans  ces  occasions  le  sens 
des  noms  ,  et  qu'après  bien  des  peines  on  y 
laisse  encore  beaucoup  d'équivoque  et  d'obs- 
curité ,  c'est  quon  prend  les  mots  tels  qu'on 
les  trouve  dans  l'usage  ,  auquel  on  veut 
absolument  se  conformer.  La  morale  fournit 
sur-tout  des  expressions  si  composées  ,  et 
i'usngeque  nous  consultons  s'accorde  si  peu 
avec  lui-même,  qu  il  est  impossible  que  cette 
niétlicde  ne  nous  fasse  parler  d'une  manière 
peu  exacte ,  et  ne  nous  fasse  tomber  dans 
bien  des  contradictions.  Un  homme  qui  ne 
s'appLqueroit  d'abord  à  ne  considérer  que 
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des  idées  simples  ,  et  qui  ne  les  rassemble- 
roit  sous  des  signes  ,  qu'à  mesure  qu'il  se 
familiariseroit  avec  elles  ,  ne  courroit  certai- 
nement pas  les  mêmes,  dangers.  Les  mots 
les  plus  composés  dont  il  ^eroit  obligé  de  se 
servir  ,  auraient  constamment  une  signifi- 
cation déterminée  ,  parce  qu'en  choisissant 
lui-même  les  idées  simples  qu'il  voudroit  leur 
attacher,  et  dont  il  auroit  soin  de  fixer  le 
nombre  ,  il  renfermeroit  le  sens  de  chacun 
dans  des  limites  exactes. 

§.  20.  Mais  si  l'on  ne  veut  renoncer  à  Li 
vaine  science  de  ceux  qui  rapportent  les  mots 
à  des  réalités  qu'ils  ne  connoissent  pas  >  il 
est  inutile  dépenser  à  donner  de  la  précision 
au  langage.  L'arithmétique  n'est  démontrée 
dans  toutes  ses  parties  ,  que  parce  que  nous 
avons  une  idée  exacte  de  lunité ,  et  que  par 
Tart  avec  lequel  nous  nous  servons  des  signes , 
nous  déterminons  combien  de  fois  l'unité  est 
ajoutée  à  elle-même  dans  les  nombres  les 
plus  composés  Dans  d  autres  sciences  on 
veut,  avec  des  expressions  vagues  et  obscures  , 
raisonner  sur  des  idées  complexes  ,  et  en  dé- 
couvrir les  rapports.  Pour  sentir  combien  cette 
conduite  est  peu  raisonnable  ,  on  n'a  qu'à 
juger  où  nous  en    serions  ,  si  les  hommes 
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avoient  pu  mettre  rarithmëtique  dans  la 
confusion  où  se  trouvent  la  métaphysique 
et  la  morale. 

§.21.  Les  idées  complexes  sont  l'ouvrage 
de  l'esprit  :  si  elles  sont  défectueuses  ,  c'est 
parce  qiie  nous  les  avons  mal  faites  :  le  seul 
moyen  pour  les  corriger  ,  c'est  de  les  refaire. 
11  faut^onc  reprendre  les  matériaux  de  nos 
conno.ssances  et  les  mettre  en  œuvre ,  corame 
s'ils  n'avoient  pas  encore  été  employés.  Pour 
celte  fin ,  il  est  à  propos ,  dans  les  commence- 
mens  ,  de  n' attacher  aux  sons  que  le  plus  petit 
nombre  d'idées  simples  qu'il  sera  pos.^ible  ; 
de  choisir  celles  que  tout  le  monde  peut 
appercevcir  sans  peine  ,  en  se  plaçant  dans 
les  mêmes  circonstances  que  nous  ;  et  de 
n'en  ajouter  de  nouvelles  que  (|uand  on  se 
sera  familiarisé  avec  les  premières ,  et  qu'on 
se  trouvera  dans  cies  circonstances  propres 
à  les  faire  entrer  dans  l'esprit  d'une  manière 
claire  et  précise.  Par-là  on  s'accoutumera  à 
joindre  aux  mots  toutes  sortes*  d'idées  sim- 
ples ,  en  quelque  nombre  qu'elles  puissent 
être. 

La  liaison  des  idées  avec  les  signes  est  une 
habitude  qu'on  ne  sauroit  contracter  tout 
d'un  coup  .  principalement  s'il  en  résulte  des 
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notions  fort  composées.  Les  enfans  ne  par-i 
viennent  que  fort  tard  à  avoir  des  idées  précises 
des  nombres  looo  ,  loooo  ,  etc.  Ils  nepeuvent 
ks  acquérir  que  par  un  long  et  fréquent  usage , 
qui  leur  apprend  à  multiplier  l'unité ,  et  à  fixer 
chaque  collection  par  des  noms  particuliers^ 
Il  nous  sera  également  impossible  ,  parmi  ]a 
quantité  d'idées  complexes  q u i  a p pa i  IJÉlm en t 
à  la  métaphysique  et  à  la  morale,  de  donh'er 
de  la  précision  aux  termes  que  nous  aurons 
choisis ,  si  nous  voulons ,  dès  la  première  fois 
et  sans  autre  précaution  ,  les  charger  d'idées 
simples.  Il  nous  arrivera  de  les  prendre  tantôt 
dans  un  sens  et  bientôt  après  dans  un  autre  , 
parce  que  n'ayant  gravé  que  superficielle- 
ment dans  notre  esprit  les  collections  d'idées  , 
nous  y  ajouterons  ou  nous  en  retrancheront 
souvent  quelque  chose  ,  sans  nous  en  apper- 
cevoir.  Mais  si  nous  commençons  à  ne  lier 
aux  mots  que  peu  d'idées  ,  et  si  nous  ne  passons 
à  de  plus  grandes  collections  qu'avec  beau- 
coup d'ordre  ,  nous. nous  accoutumerons  li 
composer  nos  notions  de  plus  en  plus ,  sans 
les  rendre  moins  fixes  et  moins  assurées. 

§.  22.  Voilà  ] a  méthode  que  j'ai  voulu  suivre , 
principalement  dans  la  troisième  section  de 
cet  ouvrage.  Je  n'ai  pas  commencé  par  expo- 
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séries  noms  des  opérations  cle  l'Ame,  pour 
les  définir  ensuite  :  mais  je  me  suis  appliqué 
à  me  placer  dans  les  circonstances  les  plus 
propres  à  m'en  faire  remarquer  le  progrés  ; 
et  à  mesure  que  je  me  suis  fait  des  idées  qui 
ajoutoient  aux  précédentes  .  je  les  ai  fixées 
par  des  noms  ,  en  me  conformant  à  l'usage  , 
toutes  les  fois  que  je  l'ai  pu  sans  inconvénient. 

§.  2j.  Nous  avons  deux  sortes  de  notions 
complexes  :  les  unes  sont  celles  que  nous  for- 
mons sur  des  modèles  ;  les  autres  sont  cer- 
taines combinaisons  d'idées  simples  que  l'es- 
prit joint  par  un  effet  de  son  propre  choix. 

Ce  seroit  se  proposer  une  méthode  inutile 
dans  la  pratique  ,  et  même  dangereuse ,  que 
de  vouloir  se  faire  des  notions  des  substances . 
en  rassemblant  arbitrairement  certaines  idées 
simples.  Ces  notions  nous  représenteroient 
des  substances  qui  n'existeroient  nulle  part , 
rassembleroientdes  propriétés  qui  ne  seroient 
nulle  part  rassemblées  ,  sépareroient  celles 
qui  seroient  réunies  ,  et  ce  seroit  un  effet  du 
hasard  si  elles  se  trouvoient  quelquefois  con- 
formes à  des  modèles.  Pour  rendre  les  noms 
des  substances  clairs  et  précis ,  il  faut  donc 
consulter  la  nature  ,  et  ne  leur  faire  signifier 
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que  les  idées  simjjles  que  nous  observeron.4 
exister  ensemble. 

§.  24.  Il  y  a  encore  d'autres  idées  qui  ap- 
partiennent aux  substances  ,  et  qu'on  nomme 
abstraites.  Ce  ne  sent,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
que  des  idées  plus  ou  moins  simples  aux- 
quelles nous  (îonnons  notre  attention  ,  en 
cessant  de  penser  aux  autres  idées  simples  qui 
coexistent  avec    elles.    Si  nous    cessons  de 
pen-er  à  la  su!  tstaiice  des  Corps  comme  étant 
actuellement  colorée  et  iîgurée ,  et  que  nous 
ne  la  con  ic^érions  que  comme  quelque  chose 
ce  mobile  ,  de  divibible  ,  d'.mpénétrable  ,  et 
d'une  étendue  indéterminée  ,  nous   aurons 
l'idée  de   la  matière  ;  idée  plus  simple  que 
celle  ces  Co;  ps  ,  dimt  elle  n  est  qu'une  abs- 
traction ,  quoiqu  il  ait  plu  à  bien  des  philoso- 
phes de  la  réaliser.  Si  ensuite  nous  cessons 
de  penser  à  la  mobilité  de  la  matière  ,  à  sa 
divisibilité  et  à  son  impénétrabilité  ,  pour  ne 
réfléchir  que  sur  son  étendue  indéterminée; 
nous  nous  formerons  l'idée  de  l'espace  pur  , 
laquelle  est  encore  plus  simple.  Il  en  est  de 
même  de  toutes  les  abstractions  ,  par  où  il 
paroit  que  les  noms  des  idées  les  plus  abs- 
traites sont  aussi  faciles  à  déterminer  que  ceux 
des  substances  mêmes. 
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§.  25.  Pour  déterminer  les  notions  archéty- 
pes ,  c'est-à-dire  ,  celles  que  nous  avons  des 
actions  des  hommes  ,  et  de  toutes  les  choses 
qui  sont  du  ressort  de  la  morale ,  de  la  ju- 
risprudence et  des  arts  ,  il  faut  se  conduire 
tout  autrement  que  pour    celles  des   subs- 
tances.  Les  Législateurs   n'avoient  point  de 
modèles ,  quand  ils  ont  réuni  la  première  fois 
certaines  idées  simples  ,  dont  ils  ont  composé 
les  Icix  ,  et  quand  ils  ont  parlé  de  plusieurs 
actions  humaines  ,  avant  d'avoir   considéré 
s'il  y  en   avoit  des  exemples  quelque  part. 
Les  modèles  des  arts  ne  se  sont  pas  non  plus 
trouvés  ailleurs  que  dans  l'esprit  des  premiers 
inventeurs.  Les  substances  telles  que  nous  les 
connoissons  ,  ne  sont  que  certaines  collec- 
tions de  propriétés  qu'il  ne  dépend  point  de 
nous  d'unir  ni  de  séparer  ,  et  cju'il  ne  nous  im- 
porte de  connoître  qu'autant   qu'elles  exis- 
tent ,  et  que  de  la  manière  qu'elles  existent. 
Les  actions  des  hommes  sont  des  combinai- 
sons qui  varient  sans  cesse  ,  et  dont  il  est  sou- 
vent de  notre  intérêt  d'avoir  des  idées  ,  avant 
que  nous  en  ayions  vu  âes  modèles.  Si  nous 
n'en  formions  les  notions  qu'à  mesure  que 
l'expérience  les  feroit  venir  à  notre  connois- 
sance  ,  ce  seroit  souvent  trop  tard.  Nous  som- 
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mes  donc  obligés  de  nous  y  prendre  différem- 
ment ;  ainsi  nons  réunissons  ou  séparons  à 
notre  choix  certaines  idées  simples  ,  ou  bien 
nous  adoptons  les  combinaisons  que  d'autres 
ont  déjà  faites. 

§.  26.  Il  y  a  cette  différence  entre  les  no- 
tions des  substances  et  les  notions  arché- 
types ,  que  nous  regardons  celles-ci  comme 
des  modèles  auxquels  nous  rapportons  les 
choses  extérieures  ,  et  qne  celles-là  ne  sont 
que  des  copies  de  ce  que  nous  appercevons 
hors  de  nous.  Pour  la  vérité  des  premières  , 
il  faut  que  les  combinaisons  de  notre  esprit 
soient  conformes  à  ce  quon  remarque  dans 
les  choses  :  pour  la  vérité  des  secondes  y^il 
suffit  qu'au- dehors  les  combinai  ons  en  puis- 
sent être  telles  qu'elles  sont  dans  notre  esprit. 
La  notion  de  la  justice  seroit  vraie  ,  quand 
îiiéme  on  ne  trouveroit  point  d'action  juste  , 
parce  que  sa  vérité  consiste  dons  une  collec- 
tion d'idées ,  qui  ne  dépend  point  de  ce  qui  se 
passe  hors  de  nous.  Celle  du  fer  n'est  vraie 
qu'autant  qu'elle  est  conforme  à  ce  métail  , 
parce  qu'il  en  doit  être  le  modèle. 

Par  ce  détail  sur  les  idées  archétype? ,  il  est 
facile  de  s'appercevoir  qu'il  ne  tiendra  qu'à 
nous  de  fixer  la  signification  de  leurs  noms  , 

parce 
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parce  qu'il  dépend  de  nous  de  déterminer  les 
idées  simples  dont  nous  avons  nous-mêmes 
formé  des  collections.  On  conçoit  aussi  que 
les  autres  entreront  dans  nos  pensées, pourvu 
que  nous  les  mettions  dans  des  circonstances 
où  les  mêmes  idées  simples  soient  l'objet  de 
leur  esprit  comme  du  notre  ,  et  où  ils  soient 
engagés  à  les  réunir  sous  les  mêmes  noms  que 
nous  les  aurons  rassemblées. 

Voilà  les  moyens  que  j'avois  à  proposer 
pour  donner  au  langage  toute  la  clarté  et 
toute  la  précioion  dont  il  est  saceptible.  Je 
n'ai  pas  cru  qu'il  fallût  rien  changer  aux  noms 
des  idées  simples,  parce  que  le  sens  m'en  a 
paru  suffisamment  déterminé  par  l'usage. 
Pour  les  idées  complexes  ,  elles  sont  faites 
avec  si  -peu  d'exactitude  ,  qu'on  ne  peut  sa 
dispenser  d'en  reprendre  les  matériaux  ,  et 
d'en  faire  de  nouvelles  combinaisons  ,  sans 
égard  pour  celles  qui  ont  été  faites.  Elles  sont 
toutes  l'ouvrage  de  l'esprit ,  celles  qui  sont  le 
plus  exactes  ,  comme  celles  qui  le  sont  le 
moins  :  si  nous  avons  réussi  dans  quelques- 
unes  ,  nous  pouvons  donc  réussir  dans  les 
autres  ,  pourvu  que  nous  nous  conduisions 
toujours  avec  la  même  adresse. 

Tome  L  Ee 
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CHAPITRE      III. 

De  r ordre  quon  doit  suivre   dans  la  recherche 
de  la  vérité, 

§.  Q.j,Li^  me  semble  qu'une  méthode  qui  a 
conduit  à  une  vérité  ,  peut  conduire  à  une 
seconde ,  et  que  la  meilleure  doit  être  la  rr>éme 
pour  toutes  les  sciences.  Il  sufiiroit  donc  de 
réfléchir  sur  les  découvertes  qui  ont  été 
faites  ,  pour  apprendre  à  en  faire  de  nouvelles. 
Les  plus  simples  seroient  les  plus  propres  à 
cet  effet  ^_-parce  qu'on  remarqueroit  ^  avec 
moins  de  peine  les  moyens  qui  ont  été  mis  en 
usage  :  ainsi  je  prendrai  pour  exemple  les  no- 
tions élémentaires  des  mathématiques  ,  et  je 
suppose  que  nous  fussions  dans  le  cas  de  les 
acquérir  pour  la  première  fois. 

§.  28.  Nous  commencerions  sans  doute  par 
nous  faire  l'idée  de  Funité ,  et  l'ajoutant  plu- 
sieurs fois  à  elle-même  ,  nous  en  formerions 
des  collections  que  nous  fixerions  par  des 
.signes.  Nous  répéterions  cette  opération,  et 
par  ce  moyen  nous  aurions  bientôt  sur  les 
nombres  autant  didées  complexes  que  nous 
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souliaiterions  d'en  avoir.  Nous  réfléchirions 
ensuite  sur  la  manière  dont  elles  se  sont  for- 
mées ,  nous  en  obsers-erions  les  progrès  ,  et 
nous  apprendrions  infaiiliblemeiit  les  moyens 
de  les  décomposer  :  dès-lors  nous  pourrions 
comparer  les  plus  complexes  avec  les  plus 
simples  .  et  découvrir  les  propriétés  des  unes 
et  des  autres. 

Dans  cette  méthode  les  opérations  de 
Tesprit  n'auroient  pour  ol-jet  que  des  idées 
simples  ou  des  idées  complexes  que  nous 
aurions  formées,  et  dont  nous  connoitrions 
parfaite  usent  la  généni  tien.  Mous  ne  trouve- 
rions donc  point  d'obstacle  à  découvrir  les 
premiers  rapports  des  grandeurs.  Ceux-là 
connus  ,  nous  verrions  plus  facilement  ceux 
qui  les  suivent  immédiatement ,  et  qui  ne 
nianqueroient  pas  de  nous  en  faire  apperce- 
voir  d'autres.  Ainsi,  après  avoir  commencé 
par  les  plus  simples,  nous  nous  élèverions 
insensiblement  aux  plus  composés  :  et  nous 
nous  ferions  une  suite  de  connoissances  qui 
dépendroient  si  fort  les  unes  des  autres  , 
qu'on  ne  pour-oit  arriver  aux  plus  éloignées 
que  par  celles  qui  les  auroient  précédées. 

§.  29.  Les  autres  sciences  ,  qui  sont  éga- 
lement à  la  portée  de  l'esprit  humain  ,  n'ont 
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pour  principes  que  des  ide'es  simples,  qui 
nous  viennent  par  sensation  et  par  réflexion. 
Pour  en  acquérir  les  notions  complexes , 
nous  n'avons  ,  comme  dans  les  mathéma- 
tiques ,  d'autre  moyen  que  de  réunir  les  idées 
simples  en  différentes  collections.  Il  y  faut 
donc  suivre  le  même  ordre  dans  le  progrès 
des  idées,  et  apporier  la  même  précaution 
dans  le  choix  des  signes. 

Bien  des  préjugés  s'opposent  à  cette  con- 
duite :  mais  voici  le  moyen  que  j'ai  ima^né 
pour  s'en  garantir. 

C'est  dans  l'enfance  que  nous  nous  sommes 
imbus  des  préjugés  qui  retardent  les  progrés 
de  nos  connoissances  ,  et  qui  nous  font  tom- 
ber dans  l'erreur.  Un  homme  que  Dieu  crée- 
roi  t  d'un  tempérament  mûr  ,  et  avec  des 
organes  si  bien  développés  qu'il  auroit ,  dés 
les  premiers  instans  ,  un  parfait  usage  de  la 
raison  ,  ne  trouveroit  pas  ,  dans  la  recherche 
de  la  vérité  ,  les  mêmes  obstacles  que  nous. 
Il  n  inventeroit  des  signes  qu'à  mesure  qu'il 
ëorouveroit  de  nouvelles  sensations  ,  et  qu'il 
feroit  de  nouvelles  réflexions;  il  combine», 
roit  ses  premières  idées  ,  selon  les  circons- 
tances où  il  se  trouverait  ;  il  fixeroit  chaque 
collection  par  des  noms  particuliers  ;  et  quand 
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îl  voudroit  comparer  deux  notions  complexes , 
iipomToit  aisément  les  analyser  ,  parce  qu'il 
ne  trouveroit  point  de  difficuhë  à  les  réduira 
aux  idées  simples  dont  il  les  auroit  lui-même 
formées.  Ainsi  n'imaginant  jamais  des  mots 
qu'après  s'être  fait  des  idées  ,    ses  notions 
seroient   toujours  exactement  déterminées  , 
et  sa  langue  ne  seroit  point  sujette  aux  obs- 
curités et  aux  équivoques  des   nôtres.  Ima- 
ginons-nous  donc   être   à   la  place    de  cet 
homme  ,  passons  par  toutes  les  circonstances 
où  il  doit  se  trouver;  voyons  avec  lui  ce  qu  il 
sent  ,  formons  les  mêmes  réflexions  ,  acqué- 
rons les  mêmes  idées ,  analrsons-les  avec  le 
même  soin,  exprimons-les  par  de  pareils  si- 
gnes ,  et  faisons  -  nous  ,  pour  ainsi  dire  ,  une 
langue  toute  nouvelle. 

§.  3o.  En  ne  raisonnant,  suivant  cette  mé- 
tlîode,  que  sur  des  idées  simples  ,  ou  sur  des 
idées  complexes  qui  seront  l'ouvrage  de  l'es- 
prit, nous  aurons  deux  avantages  :  le  premier , 
c'est  que  ,  ccnnoissant  lagénéra.tion  des  idées 
sur  lesquelles  nous  méditerons  ,nous  n'avan- 
cerons point  que  nous  ne  sachions  où  nous 
sommes  ,  comment  nous  y  sommes  venus ,  et 
comment  nous  pourrions  retourner  sur  nos 
pas.   Le  second,  c'est  que  .  dans  chaque  ma- 
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tiere  ,  nous  verrons  sensiblement  quelles  sont 
les  bornes  de  nos  connoissances  ;  car  nous  les 
trouverons  ,  lorsque  les  sens  cesseront  de  nous 
fournir  des  idées  ,  et  que  ,  par  conséquent  y 
l'esprit  ne  pourra  plus  former  de  notions. 
Or  rien  ne  me  paroit  plus  important  que  de 
discerner  les  choses  auxquelles  nous  pouvons 
nous  appliquer  avec  succès  >  de  celles  où  nous 
ne  pouvons  qu'échouer.  Pour  n'en  avoir  pas 
su  faire  la  différence  ,  les  philosophes  ont 
souvent  perdu  à  examiner  des  questions  in- 
solubles ,  vm  tems  qu'ils  auroientpu  employer 
à  des  recherches  utiles.  On  en  voit  un  exem- 
ple dans  les  efforts  qu'ils  ont  faits  pour  expli- 
quer l'essence  et  la  nature  des  êtres. 

§.  3i.  Toutes  les  vérités  se  bornent  aux  rap- 
ports qui  sont  entre  des  idées  simples-,  entre 
desidées  complexes  ,  et  entre  une  idée  simple 
et  une  idée  complexe.  Par  la  méthode  que  je 
propose ,  on  pourra  éviter  les  erreurs  où  l'on 
tombe  dans  la  lecherche  des  unes  et  des 
autres. 

Les  idées  simples  ne  peuvent  donner  lieu 
à  aucune  méprise.  La  cause  de  nos  erreras 
vient  de  ce  que  nous  retranchons  d'une  idée 
quelque  chose  qui  lui  appartient ,  parée  que 
ncus  n'en  voyons  pas  toutes  les  partie?  ;  ou 
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de  ce  que  nous  lui  ajoutons  quelque  cl^ose 
qui  ne  lui  appartient  pas ,  parce  que  notre 
imagination  juge  précipitamment  qu  elle  ren- 
ferme ce  qu'elle  ne  contient  point.  Or  nous 
ne  pouvons  rien  retrancher  d'une  idéesiin.- 
ple ,  puisque  nous  n'y  distinguons  point  de 
parties;  et  nous  n'y  pouvons  rien  ajouter, 
tant  que  nous  la  considérons  comme  simple, 
puisqu'elle  perdroit  sa  simplicité. 

Ce  n'est  que  dans  l'usage  des  notions  com- 
plexes qu'on  pourroit  se  tromper  soit  en  ajou- 
tant ,  soit  en  retranchant  quelque  chose  mal- 
fl-propos.  Mais  si  nous  les  avons  faites  avec 
les  précautions  que  je  demande  ,  il  suffira  , 
pour  éviter  les  méprises  ,  d'en  reprendre  la 
génération  ;  car  par  ee  moyen  nous  y  verrons 
ce  quelles  renferment  ,  et  rien  de  plus  ni 
de  moins.  Cela  étant,  quelques  comparaisons 
que  nous  fassions  des  idées  simples  et  des  idées 
complexes ,  nous  ne  leur  attribuerons  jamais 
d'autres  rapports  que  ceux  qui  leur  appar- 
tiennent. 

§.  02.,  Les  philosophes  ne  fon^.des  raison- 
nemens  si  obscurs  et  si  confus  ,  que  parce 
qu'ils  ne  soupçonnent  pas  qu'il  y  ait  des  idées 
qui  soient  l'ouvrage  de  l'esprit  ,  ou  que  ,  s'ils 
le  soupçonnent,  ils  sont  incapables  d'en  dé; 
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couvrir  la  génération.  Prévenus  que  les  iclée^ 
sont  inées  ,  ou  que  ,  telles  qu'elles  sont ,  elles 
ont  été  bien  faites  ,  ils  croient  n'y  devoir  rien 
changer  ,  et  les  prennent  telles  que  le  hasard 
les  présente.  Comme  on  ne  peut  bien  ana- 
lyser que  les  idées  qu'on  a  soi  -  même  formées 
avec  O]  dre  ,  leurs  analyses  ,  ou  plutôt  leurs 
définitions  sont  presque  toujours  défectueu- 
ses. Ils  étendent  ou  restreignent  mal-à-pro- 
posla  signification  de  leurs  ternies, ils  la  chan- 
gent sans  s'en  appercevoir  ,  ou  même  ils  rap- 
portent les  mots  à  des  notions  vagues  et  à  des 
réalités  inintelligibles.  Il  faut  qu'on  me  per- 
mette de  le  répéter  ,  il  faut  donc  se  fa^re  une 
nouvelle  combinaison  d'idées  ;  commencer 
par  les  plus  simples  queles  sens  transmettent; 
en  former  des  notions  complexes  qui ,  en  se 
combinant  à  leur  tour  ,  en  produiront  d  au- 
tres ,  et  ainsi  de  suite.  Pourvu  que  nous  con- 
sacrions des  nomaS  distincts  à  chaque  collec- 
tion ,  cette  méthode  ne  peut  manquer  de  nou3 
faire  éviter  l'erreur. 

§.  55.  Descartes  a  eu  raison  de  penser  que , 
pour  arriver  à  des  connoissances  certaines , 
il  falloit  commencer  par  rejeter  toutes  celles 
que  nous  croyions  avoir  acquises  :  mais  il  s'est 
trompé  ,  lorsqu'il  a  cru  qu'il  suffisoit  pour 
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cela ,  de  les  révoquer  en  doute.  Douter  si  deux 
etdeuxfont  quatre  ,  si  ITimume  est  un  animal 
raisonnable  ,  c'est  avoir  des  idées  de  deux  , 
de  quatre,  d'homme ,  d'animal ,  et  de  raison- 
nable. Le  doute  laisse  donc  subsister  les  idées 
telles  qu'elles  sont;  ainsi.nos  erreurs  ne  venant 
que  de  ce  que  nos  idées  ont  été  mal  faites, 
il  ne  les  sauroit  préverur ,  il  peut  .  pendant 
un  tems  ,  nous  faire  suspendre  nos  jugcmens  : 
mais  enfin  nous  ne  sortirons  d'incertitude 
qu'en  consultant  les  idées  qu'il  n'a  pas  dé- 
truites ;  etpar  conséc[uentsi  elles  sont  vogues 
et  mal  déterminées  ,  elles  nous  égareront 
comme  auparavant.  Le  doute  ce  Descartes 
est  donc  inutile.  Chacun  peut  éprouver  par 
lui  -  méiiie  qu'il  est  encore  impraticable  :  car 
si  l'on  com.pare  des  idées  familières  et  bien 
déterminées  ,  il  n'est  pas  possible  de  douter 
des  rapports  qui  sont  entre  elles.  Telles  sont , 
par  exemple,  celles  des  nombres. 

§.  34.  Si  ce  Philosophe  n'avoit  pas  été 
prévenu  pour  les  idées  innées,  il  auroit  vu 
que  l'unique  moyen  de  se  faire  un  nouveau 
fonds  de  connoissances  ;  étoit  de  détruire 
les  idées  mêmes,  pour  les  reprendre  à  leur 
origine,  c'est-à-dire,  aux  sensations.  Par-là, 
on   peut  remarquer  une  grande   différence 
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«ntre  dire  avec  lui  qu'il  faut  commenc(*r  par 
les  choses  les  plus  simples ,  ou ,  suivant  ce 
qu'il  m'en  paioit ,  par  les  idées  les  plus 
simples  que  les  sens  transmettent.  Chez  lui 
les  choses  les  plus  simples  sont  des  idées- 
innées  ,  des  principes  généraux  ,  et  des 
notions  abstraites  ,  qu'il  regarde  comme  la 
source  de  nos  conuoissances.  Dansla  méthode 
cjue  je  propose,  les  idées  les  plus  simples  sont 
les  premières  idées  particulières ,  qui  nous 
viennent  par  sensation  et  par  réflexion.  Ce 
5ont  les  matériaux  de  nos  connoissances ,  que 
nous  combinerons  selon  les  circonstances , 
pour  enfermer  des  idées  complexes,  dont 
l'analyse  nous  découvrira  les  rapports.  II 
faut  remarquer  que  je  ne  me  borne  pas  à 
dire  qu'on  doit  commencer  par  les  idées 
les  plus  simples;  mais  je  dis  par  les  idées 
les  plus  simples  que  les  sens  transmettent ,  ce 
que  j'ajoute  afin  qu'on  ne  les  confonde  pas 
avec  les  notions  abstraites  ,  ni  avec  les  prin- 
cipes généraux  des  philosophes.  L'idée  du 
st)lide  ,  par  exemple ,  toute  complexe  qu'elle 
est,  est  une  des  plus  simples  qui  viennent 
immédiatement  des  sens,  A  ines'QTe  qu'on- 
la  décompose  ,  on  se  forme  des  idées  plus 
simples  qu'elle^   et  qui  s'éloignent  dans  L^ 
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méine  proportion  de  celles  que  les  sens 
transmettent.  On  la  Toit  diminuer  dans  la 
surface  ,  dans  la  ligne  ,  et  disparoitre  entière- 
ment dans  le  point  (  i  ). 

§.  55.  11  y  a  encore  une  différence  entre 
la  méthode  de  Descartes,  et  celle  que  j'essaie 
d'établir.  Selon  lui,  il  faut  commencer  par 
définir  les  choses,  et  regarder  les  définitions 
comme  des  principes  propres  à  en  faire  dé- 
couvrir les  propriétés.  Je  crois  ,  au  contraire! 
qu'il  faut  commencer  par  chercher  les  pro- 
priétés ,  et  il  me  paroît  que  c'est  avec  fon- 
dement. Si  les  notions  que  nous  sommes 
capables  d'acquérir,  ne  sont,  comme  je  l'ai 
fait  voir,  que  différentes  collections  d'idées 
simples,  que  rexpérieiice  nous  a  fait  rassem- 
bler sous  certains  noms  ,  il  est  bien  plus 
naturel  de  les  former  ,  en  cherchant  les 
idées  dans  le  même  ordre  que  l'expérience 
les  donne  ,  que  de  commencer  par  les 
définitions  ,  pour  déduire  ensuite  les  diffé- 
rentes propriétés   des  choses. 

§.  56.  Par  ce  détail ,  on  voit  que  l'ordre 


(i)  Je  prends  les  mots  de  surface ^  ligne, peint,  dans 
le  sens  des  Géomètres* 
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quVn  doit  suivre  dans  la  reclierclie  de  la 
vérité  7^1?:^  le  même  que  j'ai  déjà  eu  occa- 
sion d'indiquer,  en  parlant  de  Tanalyse.  Il 
consiste  à  remonter  à  l'origine  des  idées ,  à 
en  développer  la  génération  ,  et  à  en  faire 
différentes  compositions  ou  décompositions  , 
pour  les  comparer  par  tous  les  côtés  qui 
peuvent  en  montrer  les  rapports.  Je  vais  dire 
un  mot  sur  la  conduite  qu'il  me  paroit  qu'on 
doit  tenir,  pour  rendre  son  esprit  aussi  pro- 
pre aux  découvertes  qu'il  peut  l'être. 

§.  07.  Il  faut  commencer  par  se  rendre 
compte  des  connoissances  qu'on  a  sur  la 
matière  qu'on  veut  approfondir  ,  en  déve- 
lopper la  génération  ,  et  en  déterminer  exac- 
tement les  idées.  Pour  une  vérité  qu'on 
trouve  par  hasard,  et  dont  on  ne  peut  même 
5'assurer ,  on  court  risque  ,  lorsqu'on  n'a  que 
des  idées  vagues ,  de  tomber  dans  bien  des 
erreurs. 

Les  idées  étant  déterminées  ,  il  faut  les 
comparer.  Mais  ,  parce  que  la  comparaison 
ne  s'en  fait  pas  toujours  avec  la  même 
facilité,  il  est  imoortant  de  savoir  nous  servir 
de  tout  'ce  qui  peut  nous  être  de  quelque 
5ecours.  Pour  cela,  on  doit  remarquer  que  , 
selon  les 'habitudes  que  l'esprit  s'est  fait,  il 
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n'y  a  rien  qui  ne  puisse  nous  aider  à  réflé- 
chir. C'est  qu'il  n'est  point  d'objets  auxquels 
nous  n'ayions  le  pouvoir  de  lier  nos  idées  , 
et  qui ,  par  conséquent ,  ne  soient  propres 
à  faciliter  l'exercice  de  la  mémoire  et  de 
l'imagination.  Tout  consiste  à  savoir  former 
ces  liaisons  conformément  au  but  qu'on  se 
propose,  et  aux  circonstances  où  Ton  se 
trouve.  Avec  cette  adresse,  il  ne  sera  pas 
nécessaire  d'avoir ,  comme  quelques  philoso- 
phes ,  la  précaution  de  se  retirer  dans  des 
solitudes  ,  ou  de  s'enfermer  dans  un  caveau, 
pour  y  méditer  à  la  lueur  d'une  lampe.  Ni 
le  jour,  ni  les  ténèbres,  ni  le  bruit,  ni  le 
silence;  rien  ne  peut  mettre  obstacle  à  l'esprit 
d  un  homme  qui  sait  penser. 

§.  38.  Voici  deux  expériences  que  bien 
des  personnes  pourront  avoir  faite?.  Qu'on 
se  recueille  dans  le  silçnce  et  dans  lobs- 
curité  ,  le  plus  petit  bruit  ou  la  moindre 
lueur  suffira  pour  distraire .  si  l'on  est  frappé 
de  l'un  ou  de  l'autre  au  moment  qu'on  ne 
s'y  attendoit  point.  C'est  que  les  idées  dont 
on  s'occupe,  se  lient  naturellement  avec 
la  situation  où  l'on  se  trouve;  et  qu'en  con- 
séquence  les  perceptions  qui  sont  contraires 
à    cette    situation  ^    ne    peuvent    survenir 
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qu'aussi-tot  Tordre  des  idées  ne  soit  troublé. 
On  peut  remarquer  la  même  chose  dans  une 
supposition  toute  différente.  Si,  pendant  le 
jour  et  au  milieu  du  bruit,  je  réfiécliis  sur 
un  objet  ,  ce  sera  assez  pour  me  donner 
une  distraction  ,  que  lu  lumière  ou  le  bruit 
cesse  tout-à-coup.  Dans  ce  cas  ,  comme 
dans  le  premier,  les* nouvelles  perceptions 
que  j'éprouve  ,  sont  tout-à-fait  contraires  à 
l'état  où  j'étois  auparavant.  L'impression 
subite  qui  se  fait  en  moi,  doit  donc  encore 
interrompre  la  suite  de  mes  idées. 

Cette  seconde  expérience  fait  voir  que  la 
lumière  et  le  bruit  ne  sont  pas  un  obstacle 
à  la  réflexion  :  je  crois  même  qu'il  ne  fau- 
drcit  que  de  riiabitudcpour  en  tirer  de  grands 
secours.  Il  n'y  a  proprement  que  les  révolu- 
tions inopinées  ,  qui  puissent  nous  distraire. 
Je  dis  inopinées  :  c^r ,  quels  que  soient  les 
cnangemens  qui  se  font  autour  de  nous  ,  s'ils 
n'offrent  rien  à  quoi  nous  ne  devions  natu- 
rellement nous  attendre,  ils  ne  font  que 
nous  appliquer  plus  fortement  à  l'objet  dont 
nous  voulions  nous  occuper.  Combien  de 
choses  différentes  ne  rencontre-t-on  pas 
quelquefois  dans  une  même  campagne  ? 
Des  coteaux  abondans ,  des  plaines  arides  , 
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des  rochers  qui  se  perdent   cans  les    nues  , 
ûes  bois  .  où  le    bruit  et  le  silence  ,    la  lu- 
mière et  les  ténèbres  se  succèdent  alternati- 
vement ;  etc.  Cependant  les  poètes  éprouvent 
tous  les  jours  que   cette  variété  les  inspire; 
c'est  qu'étant  liée  avec  les  plus  belles  idées 
dont  la  poésie  se  pare  ,  elle  ne  peut  man- 
quer de  les  réveiller.  La  vue  ,  par  exemple  , 
d'un  coteau  abondant  retrace  le   chant  des 
oiseaux,  le  murmure  des  ruisseaux  ,  le  bon- 
heur des  bergers  ,  leur  vie  douce  et  paisible  , 
leurs  amours  ,  leur  constance  ,  leur  fidélité, 
la  pureté  de  leurs   mœurs  ,   etc.   Beaucoup 
d'autres  exemples   pourroient    prouver  que 
l'homme  ne  pense  qu'autant  qu'il  emprunte 
des  secours  ,  soit  des  objets  qui  lui  frappent 
les  sens  ,  soit  de  ceux  dont  son  imagination 
lui  retrace  les  images. 
§.  09.  J"ai  dit  que  l'analyse  est  l'unique  secret 
des  découvertes  :  mais,  demandera-l^on,  quel 
est  celui  de  l'analyse  ?  la  liaison  des  idées. 
Quand  je  veux  réfléchir  sur  un  objet  ,  je  re- 
marque d'abord  que  les  idées  que  j'en  ai  sont 
liées  avec  celles  que  je  n  ai  pas  ,  et  que  je 
cherche.  J'observe  ensuite  que  les  unes  et  les 
autres  peuvent  se  con^ biner  de  bien  des  ma- 
nières ,  et  que  ,  selon  que  les  combinaisons 
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varient  ,  il  y  a  entre  les  idées  plus  ou  molnê 
de  liaison.  Je  puis  donc  supposer  une  com- 
binaison où  la  liaison  est  aussi  grande  qu'elle 
peut  l'être  ;  et  plusieurs  autres  où  la  liaison 
va  en  diiiiinuant ,  ensorte  qu'elle  cesse  enfin 
d'être  sensible.  Si  j'envisage  un  objet  par  un 
endroit  qui  n'a  point  de  liaison  sensible  avec 
les  idées  que  je  cherche  ,  je  ne  trouverai  rien. 
Si  la  liaison  est  légère  ,  je  découvrirai  peu  de 
chose ,  mes  pensées  ne  me  paroîtront  que 
l'effet  d'une  application  violente  .  ou  même 
du  hasard  ;  et  une  découverte  faite  de  la  sorte , 
me  fournira  peu  de  lumière  pour  arriver  à 
d'autres.  jNiais  que  je  considère  un  objet  par 
le  côté  qui  a  le  plus  de  liaison  avec  les  idées 
que  je  cherche,  je  découvrirai  tout  ;  l'analyse 
se  fera  presque  sans  effort  de  ma  part,  et  à 
mesure  que  j'avancerai  ch.ns  la  connoissance 
de  la  vérité  ,  je  pourrai  observer  jusqu'aux 
ressorts  «les  plus  subtils  de  mon  esprit ,  et 
par-là ,  apprendre  l'art  de  faire  de  nouvelles 
analyses. 

Toute  la  difficulté  se  borne  à  savoir  com- 
ment on  doit  commencer  pour  saisir  les  idées 
selon  leur  plus  grande  liaison.  Je  dis  que  la 
combinaison  où  cette  liaison  se  rencontre  , 
est  celle  qui  se  conforme  à  la  génération 

même 
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même  des  choses.  Il  faut  ,  par  conséquent, 
commencer  par  l'idée  première  qui  a  dû  pro- 
duire toutes  les  autres.  Venons  à  un  exemple. 

Les  Scholastiques  et  les  Cartésiens  n'ont 
connu  ni  l'origine  ni  la  génération  de  nos 
connoissances  :  c'est  que  le  principedes  idées 
inées ,  et  la  notion  vague  de  lentendement 
d'où  ils  sont  partis  ,  n'ont  aucune  liaison 
avec  cette  découverte.  Locke  amieux  réussi , 
parce  qu'il  a  comn:^encé  aux  sens  ;  et  il  n'a 
lai^édes  choses  imparfaites  dans  son  ouvrage , 
que  parce  qu'iln'apas  développé  les  premiers 
progrès  des  opérations  de  l'Ame.  J'ai  essayé 
défaire  ce  que  ce  philosophe  avoit  oublié, 
je  suis  remonté  à  la  première  opération  de 
l'Ame,  et  j'ai  ,  ce  me  semble,  non-seulement 
donné  une  anidyse  complète  de  l'entende- 
ment, mais  j'ai  encore  découvert  Tabsoiiie 
nécessité  des  signes  ,  et  le  principe  de  la  liai- 
son des  idées. 

Au  reste ,  on  ne  pourra  se  servir  avec  suc- 
cès de  la  méthode  que  je  propose,  qu'autant 
qu'on  prendra  toutes  sortes  de  précautions, 
aiin  de  n'avancer  qu'à  mesure  qu'on  déter- 
minera exactemxcnt  ses  idées.  Si  on  passe  trop 
légèrement  sur  quelques-unes ,  on  se  trouvera 
arrêté  par  des  obstacles  qu'on  ne  vaincrai 
Tome  /.  F  f 
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qu'en  revenant  à  ses  premières  notions,  pouf 
les  déterminer  mieux  qu'on  n'avoit  fait. 

§.  4o.  il  n'y  a  personne  qui  ne  tire  quel- 
quefois de  son  propre  fonds  des  pensées  qu'il 
ne  doit  qu'à  lui,  quoique  peut-être  elles  ne 
soient  pns, neuves.  C'est  dans  ces  momens 
qu'il  fiiut  rentrer  en  soi,  pour  réfléchir  sur 
tout  ce  qu'on  éprouve.  11  faut  remarquer  les 
impressions  qui  se  faisoient  sur  les  sens ,  la 
manière  dont  l'esprit  étoit  affecté,  le  pro- 
grès de  ses  idées  ;  en  un  mot  ,  toutes  les*:ir- 
consîances  qui  ont  pu  faire  naître  une  pensée 
qu'on  ne  doit  qu'à  sa  propre  réflexion.  Si  Ion 
veut  s'observer  plusieurs  fois  de  la  sorte ,  on 
ne  manquera  pas  de  découvrir  quelle  est  la 
marclie  naturelle  de  son  esprit.  On  connoltra, 
par  conséquent ,  les  moyens  qui  sont  les  plus 
propres  à  le  faire  rélléchir  ;  et  même  ,  s'il  s'est 
fait  quelque  habitude  contraire  à  l'exercice 
de  ses  opérations,  on  pourra  peu-à  peu  l'en 
corriger. 

§.  -41.  On  reconnoitroit  facilement  ses  dé- 
fauts, si  on  pouvoit  remarquer  que  les  plus 
grands  hommes  en  ont  eu  de  semblables.  Les 
philosophes  auroient  suppléé  à  l'impuissance 
où  nous  sommes,  pour  la  plupart,  de  nous 
étudier  nous-mêmes  .  s'ils  nous  avoient  laissé 
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rfiistoire  des  progrès  de  leur  esprit.  Descartes 
Fa  fait,  et  c'est  une  des  grandes  obligations 
que  nous  lui  ayions.  Au-lieu  d'attaquer  direc- 
tement les  scholastiques,  il  représente  le  tems 
où  il  étoit  dans  les  mêmes  préjuoés;  il  ne 
cache  point  les  obstacles  qu'il  a  eus  à  sur- 
monter pour  s  en  dépouiller  ;  il  donne  les 
règles  d'une  méthode  beaucoup  plus  simple 
qu'aucune  de  celles  qui  avoient  été  en  usa-^^e 
jusqu'à  lui,  laisse  entrevoir  les  découvertes 
qu'il  croit  avoir  faites,  et  prépare  ,  par  cette 
adresse ,  les  esprits  à  recevoir  les  nouvelles 
opinions  qu'il  se  proposoit  d'établir  (i).  Je 
crois  que  cette  conduite  a  eu  beaucoup  de 
part  à  la  révolution  dont  ce  philosophe  est 
l'auteur.. 

§.  42.  Rien' ne  seroit  plus  important  que 
de  conduire  les  enfans  de  la  manière  dont- 
je  viens  de  remarquer  que  nous  devrions  nous 
conduire  nous-mêmes.  On  pourroit,  en  jouant 
avec  eux,  donner  aux  opérations  de  leur  ame 
tout  l'exercice  dont  elles  sont  susceptibles , 
si.  comme  je  le  viens  de  dire,il  n'est  point  d'obi 
jet  qui  n'y  soit  propre.   On  pourroit  même 


(i)  Voyez  sa  Méthode. 

Ff 
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iiisen.-ibleraent  leur  faire  prendre  l'habitucle 
de  âes  régler  avec  o relie.  Quand,  par  la  siiite, 
lage  et  les  circonstances  cliangeroient  les 
objets  de  leurs  occupations,  leur  esprit  s^roit 
parfaitement  développé,  et  se  trouveroit  de 
bonneheure  une  sagacité  que ,  par  toute  autre 
métlioue ,  il  n'auroit  que  fort  tard  ,  ou  même 
jamais.  Ce  n'est  donc  ni  le  latin,  ni  l'i  istoire, 
ni  la  géographie ,  etc.  qu'il  f^iut  apprendre 
aux  enfans.  De  quelle  utilité  peuvent  être 
ces  sciences  dans  un  âge  où  Ton  ne  sait  pas 
encore  penser?  Pour  moi,  je  plains  les  enfans 
dont  on  admire  le  savoir,  et  je  prévois  le 
i\ioment  où  Ton  sera  surpris  de  leur  médio- 
crité, ou  peut-être  de  leur  bêtise.  La  première 
chose  qu'on  devroit  avoir  en  vue,  ce  seroit, 
encore  un  coup,  de  donnera  leur  esprit 
l'exercice  de  toutes  ses  opérations ,  et  pour 
cela,  il  ne  faudroit  pas  aller  chercher  des 
objets  qui  leur  sont  étrangers ,  un  badinage 
pourroit  en  fournir  les  moyens. 

.  §.  43.  Les  philosophes  ont  souvent  demandé 
s'il  y  a  un  premier  principe  de  nos  connois- 
sances.  Les  uns  n'en  ont  supposé  qu'un,  les 
autres  deux  ou  même  davantage.  Il  me  sembfe 
que  chacun  peut,  par  sa  propre  expérience, 
s'assurer  de  la  vérité  de  celui  qui  sert  de  fon- 
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clément  à  tout  cet  ouvrage.  Peut-être  même 
se  convaiîicra-t-on  que  la  liaison  des  idées 
est,  sans  comparaison,  le  principe  le  plus 
«impie ,  le  plus  lumineux  et  le  plus  fécond. 
Dans  le  tems  même  qu'on  n'en  remarquoit 
pas  rinfluence,  ]  esprit  humain  lui  devoit 
tous  ses  progrés. 

§.  44.  Voilà  les  réflexions  que  j'avois  faites 
sur  la  méthode,  quand  je  lus,  pour  la  pre- 
aniere  fois,  le  chancelier  Bacon.  Je  fus  aussi 
fhitté  de  m'être  rencontré  en  quelque  chose 
avec  ce  grand  homme,  que  je  fus  surpris  que 
les  Cartésiens  n'en  eussent  rien  emprunté. 
Personne  n'a  mieux  connu  que  lui  la  cause 
de  nos  erreurs:  car  3I  a  vu  cfue  les  idées  qui 
sont  Touvrage  de  l'esprit,  avoient  été  mal 
faites  ,  et  que,  par  conséquent ,  pour  avancer 
dans  la  recherche  de 'la  vérité,  il  falloit  les 
refaire.  C'est  un  conseil  qu'il  répète  sou- 
vent (1).  ]\îais  pouvoit-on  l'écouter  ?  Pré- 


(i)  Nemo ,  dit-il,  adhuc  tenta  mentis  constajitlâ  & 
rigorc  inveiuiLs  est ,  ut  decreverit  &  sïhï  ïmposuerit ,  thec- 
TÏas  (S-  notlones  communes  penitàs  alH)lerej&  intillecium 
ahrasum  &  ao^iaim  ad  partlcularia  de  imtegro  applicars, 
It.ique  llla  ratio  humana  quam  hahemus  ^  ^x  rr.idta  jîle  y 
&  multo  etliim.  casu  ,  nccnon  ex  piuruibus  ^  quas  primo 

Ff  j 
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venu ,  comme  on  l'étoit ,  pour  le  jargon  de 
l'ëcole  et  pour  les  idées  innées ,  ne  devoit- 
on  pas  traiter  de  chimérique  le  projet  de 
renouveller  l'entendement  humain  ?  Bacon 
proposoit  une  méthode  trop  parfaite,  pour 
ëlre  laatcur  d'une  révolution;  et  celle  de 
Descartes  devoit réussir, parce  qu'elle  laissoit 
subsister  une  partie  âes  erreurs.  Ajoutez  à 
cela  que  le  philosophe  anglois  avoit  des  oc- 
ciîpalions  qui  ne  lui  permettoient  pas  d'exé- 
cuter lui-même  ce  qu'il  conseiiloit  aux  autres  : 
il  étoit  donc  obligé  de  se  borner  à  donner 
âes  avis  qui  ne  pouvoient  faire  qu'une  légère 
impression  sur  des  esprits  incapables  d'en  sen- 
tir la  solidité.  Descartes,  an  contraire,  livré 
entièrement  à  la  philosophie,  et  ayant  une 
imagination  plus  vive  et  plus  féconde,  n'a 


hauslmus ,  notlonïhus  y  farrago  qiiœdam  est  &  congeries, 

Quàd  si  qu'is  œtate  rnatura ,  &   sensibus  imegrls ,  & 

menu  refurgatd,  se  ad  experlent'uim  &  ad  panlcularia 

de  integro  applicet ,   de  eo  melius  sperandum  est 

Non  est  spes  nlsi  in  regeneratcone  scientlarum ,  ut  ea 
scillcet  ab  experlentia  ccrto  ordlne  excitciitur  &  rursus 
condantiir  :  quod  adhiic  flicîum  esse  aut  ccfgitdtum,  72emo^ 
ut  arbitrcimur  y  affirmaverit.  C'est-là  un  des  aphorismes 
de  l'ouvrage   dont  j'ai  parlé  dans  mon  introduction. 


I 
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quelquefois  substitué  aux  erreurs  des  autres 
que  des  erreurs  plus  séduisantes  :  elles  n'ont 
pas  peu  contribué  à  sa  réputation. 


^>^  Ml  ii..»uiwuii-ijm.iJ»w  iiiw  iiii»wiwmi.wggBi 


CHAPITRE     I  V. 

De   Vordre  qu'on  doit  suivre    dans    Vexposïûon 
de  la.  vérité. 

§.  45.  V^  HACux  sait  que  lart  ne  doit  pas 
paroitre  dans  un  ouvrage  ;  mais  peut  -  être  ne 
sait-on  pas  également  que  ce  n'est  qu'cà  furce 
d'art  qu'on  peut  le  caci  er.  Il  y  a  bien  des 
écrivains  qui ,  pour  être  plus  faciles  et  plus 
naturels  ,  croient  ne  devoir  s'assujettir  à  aucun 
ordre.  Cependant ,  si  parla  belle  nature  on  en- 
tend la  nature  sans  défaut,  il  est  évident  qu'on 
ne  doit  pas  chercher  à  l'imiter  par  des  négli- 
gences y  et  que  l'art  ne  peut  disparoitre  que 
lorsqu'on  en  a  assez  pour  les  éviter. 

§.  46.  Il  y  a  d'autres  écrivains  qui  mettent 
beaucoup  d'ordre  dans  leurs  ouvrages  :  ils 
les  divisent  et  soudiviiCnt  avec  soin,  mais  on 
est  choqué  de  l'art  qui  perce  de  toutes  parts^ 
Plus  ils  cherchent  l'ordre  ;  plus  ils  sont  secs  , 

If  4 
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leLutans,  et  difficiles  à  entendre  :  c'est  parce 
quïlô  11  ont  pas  su  choisir  celui  qui  est  le  plus 
naturel  à  la  matière  quils  traitent.  S'ils  leus- 
sent  choisi ,  ils  auroient  exposé  leurs  pensées 
d'ui^e  manière  si -claire  et  si  simple  5que  le 
lecteur  les  eût  comprises  trop  facilement  , 
pour  se  douter  des  efforts  qu'ils  auroient  été 
obligés  de  faire.  Nous  sommes  portés  à  cruire 
les  choses  faciles  ou  difficiles  pour  les  autres ,. 
selon  qu'elles  sont  l'un  ou  l'autre  à  notre 
égard  'y  et  nous  jugeons  naturellement  de  Ja 
peine  qu'un  écrivain  a  eue  à  s'exprimer  ,  par 
celle  que  nous  avons  à  l'entendre. 

§.  47.  L'ordre  naturel  à  la  chose  ne  peut 
jamais  nuire.  Il  en  faut  jusques  dans  les  ou- 
vrages qui  sont  faits  dans  l'enthousiasme  > 
dans  une  ode, par  exemple  ;  non  qu'on  y  doive 
raisonner  méthodiquement  ,  mais  il  faut  se 
conformer  à  i  ordre  dans  lequel  s'arrangent 
les  icites  qui  caractérisent  chaque  passiou. 
Voilà ,  ce  me  semhle  ,  en  quoi  consiste  toute 
la  force  et  toute  la  beauté  de  ce  genre  de 
poésie. 

S'il  s'agit  des  ouvrages  de  raisonnement  , 
ce^  n'est  qu'autant  qu'un  auteur  y  met  de 
1  ordre  qii'ilpeiit  s'appercevoirdes  choses  qui 
ont  été  oubliées  .  ou  de  celles  qui  n'ont  point 
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étéassezapprofondies.  J  enaisoiiventfaitrex- 
périence.Cetessai  , pai  exemple,  étoita.chevé, 
et  cependant  je  ne  ccniiois^ois  pas  encore 
dans  toute  son  étendue  le  principe  de  la 
liaison  des  idées.  Cela  provenoit  uniquement 
d'un  morceau  d'enyiron  deux  pages  ,qui  n'é- 
toit  pas  à  la  place  où  il  devoit  éiie. 

§.  48.  L'ordre  nous  pkit ,  la  raison  m'en 
paroîtbien  siciple  :  c'est  qu'il  rapproche  les 
choses  ,  qu  j1  les  lie  ,  et  que  ,  par  ce  nioygii, 
facilitant  Texercice  des  opérations  de  TAme, 
il  nous  met  en  état  de  remarquer  sans 
peine  les  rapports  qu'il  nous  est  important 
d'appercevoir  dans  les  ol^Jets  qui  nous  tou- 
chent. Notre  plaisir  doit  augmenter  à  pro- 
portion que  nous  concevons  plus  iacilement 
les  choses  quil  est  de  notre  intérêt  de 
connoitre. 

§.  49.  Le  défaut  d'crdre  plait  au'si  quel- 
quefois ,  mais  cela  dépend  de  certaines 
situations  où  1  Ame  se  trouve.  Dans  ces 
niomens  de  rêverie  ,  où  l'esprit,  trop  pures- 
seux  pour  s'occuper  long-tems  des  pensées, 
aime  à  les  voir  flotter  au  hasard,  on  se  plaira, 
par  exemple,  beaucoup  plus  dans  une  cam- 
pagne que  dans  les  plus  beaux  jard'ns;  c'est 
que  le  désordre  qui  y  règne  paroit  s'accorder 
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mieux  avec  celui  de  nos  idées  ,  et  qu'il 
entretient  notre  rêverie,  en  nous  empéc:  ant 
de  nous  arrêter  sur  une  même  pensée.  Cet 
état  de  l'Ame  est  même  assez  voluptueux, 
sur-tout  lorsqu'on  en  jouit  après  un  long 
travail. 

Il  y  a  aussi  de^  situations  d'esprit  favora- 
bles à  la  lecture  des  ouvrages  qui  n'ont 
point  d'ordre.  Quelquefois  ,  par  exemple , 
je  âàs  Montaigne  avec  beaucoup  de  plaisir , 
d'autres  fois  j'avoue  que  je  ne  puis  le  suppor- 
ter. Je  ne  sais  si  d'autres  ont  fait  la  même 
expérience:  mais,  pour  moi,  je  ne  voudro  s 
pas  être  condamné  à  ne  lire  jamais  que  de 
pare  1  s  écrivains.  Quoi  qu'il  en  soit ,  1  ordre 
a  l'avantage  de  plaire  plus  constamment;  le 
défaut  d'ordre  ne  plait  que  par  intervalles  ^ 
et  il  n'y  a  point  de  règles  pour  en  assurer 
le  succès.  Montaigne  est  donc  bien  heureux 
d'avoir  réussi,  et  l'on  seroit  bien  hardi  de 
vouloir  l'imiter. 

§.  5o.  L'objet  de  l'ordre,  c'est  de  faciliter 
1  intelligence  d'un  ouvrage.  On  doit  donc 
éviter  les  longueurs  ,  parce  qu'elles  lassent 
l'esprit  ;  les  digressions  parce  qu'elles  le 
distraient  ;  les  divisions  et  les  soudivision» 
trop  fréquentes .  parce  qu'elles  l'embarrasv 
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sent  ;  et  les  répétitions  parce  qu'elle  le  fati- 
guent :  une  chose  dite  une  seule  fois  ,  et  où 
elle  doit  l'être  ,  est  plus  claire  que  répétée 
ailleurs  plusieurs  fois^ 

§ .  5 1 .  Il  faut  dans  l'exposition ,  comme  dans 
la  recherche  de  la  vérité  ,  commencer  par  les 
idées  les  plus  faciles ,  et  qui  viennent  immé- 
diatement des  sens  ,  et  s'élever  ensuite  par 
des  degrés  à  des  idées  plus  simples  ou  plus 
composées.  Il  me  semble  que  si  Ton  saisissoit 
bien  le  progrés  des  vérités  ,  il  seroit  inutile 
de  chercher  des  raisonnemens  pour  les  dé-- 
montrer  ,  et  que  ce  seroit  assez  de  les  énon- 
cer ;  car  elles  se  suivroient  dans  un  tel  ordre , 
que  ce  que  Tune  aiouteroit  à  celle  qui  Tauroit 
imméchaternent  précédée  ,  seroit  trop  simple 
pour  avoir  besoin  de  preuve .  De  la  sorte  on 
arrivercit  aux  plus  compliquées  ,  et  Ton  s'en 
assureroit  mieux  que  par  toute  autre  voie. 
On  établiroit  même  une  si  grande  subordi- 
nation entre  toutes  les  ccnn-issances  qu'on 
auroit  acquises ,  qu'on  pourront  à  son  gré  aller 
des  plus  composées  aux  plus  simples  ,  ou  des 
plus  simples  aux  plus  composées.  A  peine 
pourroit  on  les  oublier;  ou  du  moins  si  cela 
arrivoit  ,  la  liaison  qui  seroit  entr'eiles  facili- 
te! oit  les  moyens  de  les  retrouver. 
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Mais  ^our  exposer  la  vérité  dans  l'ordre  le 
plus  parfait ,  il  faut  avoir  remarqué  celui 
dans  lequel  elle  a  pu  naturellement  être 
trouvée  ;car  la  meilleure  manière  d'instruire 
les  autres  ,  c'est  de  les  conduire  par  la  route 
qu'on  a  du  tenir  pour  s'instruire  soi-même. 
Par  ce  moyen  on  ne  paroîtroit  pas  tant  dé- 
montrer des  vérités  déjà  découvertes  ,  que 
faire  chercher  et  trouver  des  vérités  nou- 
velles. On  ne  convaincroit  pas  seulement  le 
lecteur  ,  mais  encore  on  Péclaireroit  ;  et  en 
.  lui  apprenant  à  faire  des  découvertes  par 
lui-même,  on  lui  présenteroit  la  vérité  sous 
les  jours  les  plus  intéressans.  Enfin ,  on  le 
niettroit  en  état  de  se  rendre  raison  de  toutes 
ses  démarches  :  il  sauroit  toujours  où  il  est, 
d'où  il  vient  ,  où  il  va  :  il  pourroit  donc 
juger  par  lui-même  de  la  route  que  son 
guide  lui  traceroit  ,  et  en  prendre  une  plus 
sûre  toutes  les  fois  qu'il  verroit  du  danger  à 
le  suivre. 

§.  5-2.  La  nature  indique  elle-même  l'ordre 
qu'on  doit  tenir  dans  l'exposition  de  la  vérité  : 
car  si  toutes  nos  connoissances  viennent  des 
sens  ,  il  est  évident  que  c'est  aux  idées  sensi- 
bles à  préparer  l'intelligence  des  notions 
abstraites.  Est- il  raisonnable  de  commencer 
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par  l'idée  du  possible  pour  venir  à  ce  le  de 
lexistence  ?  ou  par  l'idée  du  point ,  pour 
passer  à  celle  du  solide  ?  Les  élémehs  des 
sciences  ne.  seront  simples  et  faciles,  quo. 
quand  on  aura  pris  une  méthode  toute  oppo- 
sée. Si  les  philosophes  ont  de  la  peine  à  re- 
oonnoltre  cette  vérité  ,  c  est  parce  qu'ils  sont 
dans  le  préjugé  des  idées  innées,  ou  parce 
qu'ils  se  laissent  prévenir  pour  un  usage  que 
le  tems  paroit  avoir  consacré.  Cette  préven- 
tion est  si  générale  ,  que  je  n'aurai  presque 
pour  moi  que  les  ignorans  :  mais  ici  les  igno- 
rans  sont  juges  ,  puisque  c'est  pour  eux 
que  les  élémens  sont  fait^.  Dans  ce  ^enre 
un  cLef-d'œuvre  aux  yeux  â.es  savans  rem- 
plit mal  son  objet ,  si  nous  ne  reutendons 
pas. 

Les  géomètres  mêmes,  qui  devroieut  mieux 
connoitre  les  avantages  de  1  analyse  que  les 
autres  philosophes  ,  donnent  souvent  la  pré- 
férence à  la  synthèse.  Aussi  quand  ils  sortent 
de  leurs  calculs,  pour  entrer  dans  des  recher- 
ches d'une  nature  différente  ,  on  ne  leur 
trouve  plus  la  même  clarté,  la  même  pré- 
cision ,  ni  la  même  étendue  d'esprit.  Nous 
avons  quatre  métaphysiciens  célèbres  ,  Bes- 
cartes  ,  Mallebranche  ,  Léibnitz  et  Locke.  Le 
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dern'er  est  le  seul  qui  ne  fut  pas  géomètre  ^ 
Et  de  combien  n'est-il  pas  supérieur  aux  trois 
autres  ! 

§.  55.  Concluons  que  si  l'analyse  est  la  mé- 
thode qu'on  doit  suivre  clans  la  recherche  de  la 
vérité  ,  elle  est  aussi  la  méthode  dont  on  doit 
se  servir  pour  exposer  les  découvertes  qu'on  a 
faites  :  jVii  tâché  de  m'y  conformer. 

Ce  que  j'ai  dit  sur  les  opérations  de  Tame  , 
sur  le  langage  et  sur  la  méthode,  prouve  qu'on 
ne  peut  perfectionner  les  sciences  ,  qu'en  tra- 
vaillant cà  en  rendre  le  langri  ge  pi  us  exact.  /  insi 
il  est  démontré  que  l'origine  et  le  progrès  de 
nos  eonnoissances  dépendent  entièrement  de 
la  manière  dont  nous  nous  servons  des  signes. 
J'ai  donc  eu  raison  d(^m'écar!:er  quelquefois 
de  l'usage. 

Enfin  voici ,  je  pense  ,  à  quoi  Ton  peut  ré- 
duire tout  ce  qui  contribue  au  développa»- 
ment  de  l'esprit  humain.  Les  sens  sont  la 
source  de  nos  connoissances  f  les  différentes 
sensations ,  la  perception  ,  la  conscience  ,  la 
réminiscence  ,  l'attention  et  Timagination  ; 
ces  deux  dernières  considérées  comme  n'é- 
tant point  encore  à  notre  disposition  ,  en 
sont  les  matériaux:  la  mémoire,  l'imagina- 
tion dont    nous  disposons  à  notre  gré  ,  la 


DES    CONXOIS  SANCES    HUMAINES.    4-19 

réflexion  et  les  autres  opérations  mettent 
ces  matériaux  en  œuvre  :  ies  signes  auxquels 
nous  devons  Texercice  de  ces  njémes  0[)éra- 
tions  ,  sont  les  instrun^.ens  dont  elles  se  ser- 
vent ;  et  la  liaison  âes  idées  est  le  premier 
ressort  qui  donne  le  mouvement  à  tous  les 
autres.  Je  Finis  par  proposer  ce  problén.e  au 
lecteur.  V ouvrage  d'un  homme  étant  donné  ^  dé- 
terminer le  caractère  et  ï étendue  de  son  esprit ,  et 
dire  en  conséquence  non-seulement  quels  sont  les 
talens  dont  il  donne  des  preuves  ,  mais  encore 
quels  sont  ceux  qu  il  peut  acquérir  :  prendre  ,  par 
exemple  ^  la  première  pièce  de  Corneille  ,  et  dé- 
montrer quc^  quand  le  poète  la  composoit ,  il  avoit 
déjà  ,  ou  du  moins  auro'it  bientôt  tout  le  génie  qui 
lui  a  mérité  de  si  grands  succès.  Il  n'y  a  que 
l'analyse  de  l'ouvrage  qui  puisse  fa're  con- 
noître  quel- es  opérations  y  ont  contribué  , 
et  jusqu'à  quel  degré  elles  ont  eu  de  l'exer- 
cice; et  il  n'y  a  que  l'analyse  de  ces  opérations 
qui  puisse  faire  distinguer  les  qualités  qui 
sont  compatibles  dans  le  même  homme,  de 
celles  qui  ne  le  sont  pas  ,  et  par-là  donner 
la  solution  du  problème.  Je  doute  qu'il  y 
ait  beaucoup  de  problèmes  plus  difficiles  que 
celui-là. 

Fin   du    Tome  premier. 
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